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INTRODUCTION 

L'étude de la faune des îles méditerranéennes connaît depuis quelques années un formidable essor. 
Ce regain d'intérêt, particulièrement m;1rqué pour les faunes de Ve1tébrés fossiles, a ouleversé bien 
des acquis et remis en cause bien des interprétations sur l'origi ne des faunes insulaires. Les recherches 

menées aux Baléares par Alcover, Maya-Sola et Pons-Maya (1981) et en Corse par Vigne 0989) ont démon­
tré ainsi l'extrême jeunesse des Mammifères ~ctuels de ces îles, Mammifères dont on sait à présent qu'ils 
sont pour l'essentiel, sinon dans leur totalité, d'origine moderne. Bien des ponts terrestres imaginés jadis 
pour expliquer des communautés animales parfois hétéroclites se sont ainsi écroulés, tout comme s'est consi­
dérablement rajeunie l'antiquité supposée de certaines espèces. 
La connaissance des faunes actuelles a fait, de son côté, d'immenses progrès. Deux exemples spectaculaires 
en sont la preuve: la découverte, sur Majorque, d'un Batracien endémique- Alytes muletensis- jusqu'alors 
non identifié (Aicover et Mayol 1980) et celle, plus récente encore, par Lanza et al. (1984), d'un autre 
Batracien Discoglossidé endémique de Corse : Discoglossus montalentii. Ces deux exemples montrent à 
quel point la prospection zoologique de cette partie de l'Europe était faible; la dernière description d'un 
Batracien pour cette région du monde datant de 1923. Si l'on s'en tient aux seuls Vertébrés, ces dernières 
années ont vu la parution d' ouvrages sur les Mammifères des Baléares (Alcover 1979) et de Corse (Noblet 
et al. 1987), d'un ouvrage sur l'avifaune de Minorque (Muntaner et Congost 1979) et des Baléares toutes 
entières (Bannerman et Bannerman 1983), de Corse (Thibault 1983), de Sicile (Iapichino et Massa 1989), 
de Malte (Sultana et Gauci 1982), de Chypre (Flint et Steward 1983), sur les Reptiles et Batraciens des 
Baléares (Maya! Serra 1985), travaux auxquels il faut ajouter diverses publications spécialisées consacrées 
à un groupe (Reptiles et Batraciens de Sardaigne: Bruno 1980, Lanza 1986; Lézards des îles : Bruno 1982, 
Oiseaux :Massa et Schenk 1983). La réalisation d'un travail synthétique sur les Reptiles et Batraciens de Corse 
basé sur des observations récentes devenait donc nécessaire. Le dernier en date, très succinct, étant l'article 
de Mertens 0957) réalisé à partir des observations et collectes effectuées par le zoologiste allemand Kah­
mann en 1952 et 1953. Il complète ainsi, après les Oiseaux et les Mammifères, nos connaissances sur les 
Vertébrés de la Corse. Ce regain d'4ltérêt pour l'histoire naturelle de l'île doit beaucoup au Parc Naturel Régio­
nal, à son directeur et à tous les membres de son équipe qui , depuis sa création, oeuvrent pour que la 
conservation du patrimoine naturel de l'île s'appuie sur des bases scientifiques solides. Il arrive à point 
nommé à un moment où se profilent à l'horizon de profonds changements du milieu naturel, du fait de 
l'abandon progressif des pratiques agro- pastorales traditionnelles et de l'essor touristique de l'île : la ges­
tion raisonnée de l'espace naturel ne pouvant s'effectuer sans une bonne connaissance des espèces ani­
males et des milieux qu'elles occupent. 
Comme tout ouvrage, celui-ci présente des faiblesses et sans doute des omissions. De façon générale, 
une grande liberté a été accordée aux auteurs, d'où des différences de style et de contenu parfois impor­
tantes, mais qui permettent en retour d'éviter la monotonie de textes trop stéréotypés. 
Comme on pourra le constater, bien des textes montrent toute la précarité et la flexibilité de nos connais­
sances sur le sujet. Cet ouvrage ne constitue donc qu'une introduction à l'herpétofaune corse, basée sur 
moins de dix ans d'observations sur le tenain. De nombreuses voies de recherche restent donc à explorer. 
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Le Monle Cinto et ia vallée 
d'Asco vus depuis Pietro Alba. 
Véritcble "montogne·dons la 
mer", la Corse surprend 
d'emblée por la hardiesse 
de son relief. 
Hou! de 2 710 mètres, 
le Monle Cinto conserve 
habituellement un manleou 
neigeux jusqu'à la micmoi. 





LE CADRE HISTORIQUE 

L
'inflation de la production scientifique moderne 
tend de plus en plus à faire oublier les contri­
butions de nos prédécesseurs; or la lecture de 

ceux-ci est toujours riche d'enseignement et de plaisir. 
L'histoire de l'herpétologie corse suffit à le rappeler. 
Elle fournit en effet un raccourci des débats et cou­
rants d'idées qui ont agité la biologie: débats sur le 
transformisme et la notion d'espèce à travers les tra­
vaux de Dehaut, sur la biogéographie et la paléo­
géographie insulaire à travers ceux de Forsyth Mayor, 
Giglioli, Müller, Despax et quelques autres. 

UN SIECLE DE DECOUVERTE 

Cette incursion dans Je passé montre en outre com­
ment se construisent nos connaissances: par touches 
successives pour l'essentiel, quelquefois par de 
brusques accélérations, mais aussi par de nombreuses 
redites. On y décèle également J'importance des 
Maîtres à penser d'une époque, Maîtres à penser dont 
J'influence fut parfois excessive. Ainsi en est-il de 
Dehaut qui, après avoir brillamment exposé les carac­
téristiques morphologiques et surtout écologiques qui 
différencient les Lézards de Corse (Lézard de Bedriaga, 
tiliguerta et sicilien), détaillée avec une précision 
exemplaire la ségrégation spatiale ("isolation topo­
graphique" dit Dehaut) de ces espèces dans les zones 
de syntopie et adhère finalement aux idées de Bou­
lenger en reconnaissant qu'il ne s'agit là que de "races 
physiologiques". Chemin faisant, il déborde même la 
pensée du Maître en niant la validité d'une foule 
d'espèces de Lézards que celui-ci reconnaissait pour­
tant distinctes. Or, contrairement à Boulenger qui tra­
vaillait à Londres d'après collections, Dehaut avait 
acquis une solide expérience de terrain sur ces 
espèces. Mais, comme il l'écrit lui-même: "je suis heu­
reux de elire que c'e~t sur les travaux mêmes de M. 
Boulenger que mon opinion est fondée"! (1920, p.I6). 
Pour cette simple raison, des espèces reconnues en 
tant que telles dès 1836 par Charles Bonaparte, puis 
par Bedriaga en 1883 ou encore par Camerano en 
1885 seront encore considérées comme de simples 
formes ou sous-espèces par Angel en 1946 et, pis 
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encore, p·ar Roche et.al. en 1977! C'est dire à quel 
point le dogmatisme peut contribuer à freiner la pro­
gression des idées! 
Contrairement à la Sardaigne dont les bases zoolo­
giques sont jetées dès 1777 par F. Cetti, la Corse ne 
commence à intéresser les zoologistes qu'à partir des 
années 1830. Charles-Lucien Bonaparte, neveu de 
Napoléon Bonaparte est parmi ces pionniers. Dans 
son monumental ouvrage "Iconografia della fauna 
Italica" parue entre 1832 et 1841, il donne des élé­
ments et une iconographie des Reptiles et des Batra­
ciens de l'île. De cette période datent également les tra­
vàux de Gravenhorst (1829) sur les Euproctes de Corse 
et de Sardaigne, et la description par Savi (1838) de la 
forme corse de la Salamandre. 
Dans la seconde moitié du XIXème siècle, G.B. Tos­
canelli et E.H. Giglioli prospectent l'île. En septembre 
et octobre 1877 ils collectent de nombreux spécimens 
lors de la croisière de la"Corinna", collectes qui iront 
enrichir le Musée de Florence où elles se trouvent 
encore actuellement. Peu de résultats sont cependant 
publiés: Giglioli 1878 a et b, 1879, 1880. En juillet 
1880, ce dernier se rend à nouveau en Corse et visite 
plusieurs régions de l'intérieur, dont le massif du Cinto. 
De ces divers voyages résulteront plusieurs publica­
tions dans lesquelles Giglioli formulera ses hypothèses 
sur la Tyrrhénide (1882, 1884, 1885, 1914). Dans le 
même temps, L. Camerano apporte des données pré­
cises sur J'herpétofaune corse (1879 Discoglosse, 1881 
Euprocte, 1884 Anoures, 1885 Sauriens, 1891 Ser­
pents) dans les divers travaux et monographies ·qu'il 
consacre à la faune de l'Italie. Toutefois, c'est à J.V. 
Bedriaga que la Corse doit la première étude synthé­
tique de sa faune herpétologique. La biographie du 
Comte de Bedriaga (Jakow Vladimirowis Bedriaga en 
russe) mérite un bref commentaire. D'origine Rou­
maine, Jacques Vladimir de Bedriaga voit le jour en 
1854, dans le village de Kriniz, en Moldavie, d'où sa 
citoyenneté russe. Eri. 1872, il entre à l'Université de 
Moscou où il est l'élève de A. P. Bogdanov, puis quitte 
la Russie en raison de problèmes, de santé. Installé en 
Allemagne, il devient élève et disciple du célèbre bio­
logiste E. Haeckel, fervent défenseur des idées de 

Les naturalistes furent 
nombreux à explorer la Corse 
à la fin du XIXème siècle. 
Malgré des conditions 
de travail plutôt rustiques, on 
leur doit d'importants éuits et 
des obseJVations souvent très 
jus les sur la . biologie des 
reptiles et des amphibiens 
de l'~e. 
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Zoologiste de talent, 
grand voyageur, 
J. de Bedriaga publie en 1883 
le premier travail d'ensemble 
sur les repliles er batraciens de 
Corse. 
Son nom est actuellement 
artoché au grand lézard des 
montagnes corses : 
Archeolacerla bedriagae. 

DatWin Outre-Rhin. Grâce à ses travaux sur les organes 
génitaux des Reptiles, il obtient en 1875 le titre de Doc­
teur es Sciences de l'Université de ]ena. Par la suite, 
Bedriaga fait de nombreux voyages en Méditerranée, 
voyages qui sont pour lui l'occasion de constituer 
d'importantes collections, particulièrement de Lézards. 
En 1881, il quitte l'Allemagne pour Nice, toujours en 
raison de problèmes de santé (il était poitrinaire). 
C'est de cette période que datent son voyage en Corse 
et de nombreux travaux sur la faune herpétologique 
méditerranéenne et européenne: Amphibiens et Rep­
tiles de Grèce, Reptiles et Batraciens de Corse, Faune 
des Batraciens d'Europe, Contribution à la connais­
sance de la famille des Lacertidés. Par la suite, il se 
rendra en Russie à plusieurs reprises, particulièrement 
à St Petersbourg où il entretiendra des relations avec 
le grand zoologiste russe A.M. Nikolsky, auteur de la 
Faune de Russie. Il publie alors d'impo1tants travaux 
sur les Reptiles et les Batraciens de l'Asie centrale, 
effectués à partir des collectes des grands explora­
teurs russes: Strauch, P~ewalski. Il finira sa vie à Flo­
rence où il meurt en 1906. Sa liste commentée des 
Reptiles et Amphibiens de la Corse (1883) contient 
de nombreuses observations sur la biologie des 
espèces et la description détaillée de certaines d'entre­
elles. Elle constitue le premier travail d'ensemble sur 
le sujet et, en quelques sorte, le point de départ de 
l'herpétologie corse. En 1899, L. MüJler et W. Wol­
clerstorff se rendent à leur tour en Corse. Wolderstorff 
consacre alors une note à l'Euprocte (1900) tandis 
que MüJJer publie toute une série d'articles: Phyllo­
dactyle et Algyroïde en 1901, Lézard de Bedriaga en 
1904. En 1922, cet auteur publie un article d'ensemble 
sur la zoogéographie des îles tyrrhéniennes à partir 
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.de l'étude de sa faune herpétologique. 
A partir du début de ce siècle, les français commencent 
timidement à s'intéresser à la faune corse. E.G. Dehaut 
y contribue efficacement en publiant une importante 
série de fascicules regroupés sous le titre général de 
"Matériaux pour servir à l'histoire zoologique et 
paléontologique des îles de Corse et de Sardaigne " 
(1911-1914). On y trouve consigné un certain nombre 
d'observations sur les Reptiles et les Amphibiens de 
!""Lie: Euprocte (1911), Batraciens de Corse et de Sar­
daigne (1911), Lézard tiliguerta (1919). En 1920, ce 
même auteur publie chez Lechevalier un fascicule 
intitulé "Contribution à l'étude de la vie Vertébrée 
insulaire" dans lequel il livre de nombreuses réflexions 
générales sur l'évolution et la systématique des 
Lézards, Crapauds, Euproctes, mais peu de données 
précises. Dès lors, les recherches herpétologiques 
vont pratiquement s'interrompre jusque dans les 
années 1950. Les travaux de Despax (1924b-1926), 
basés pour l'essentiel sur les données antérieures, 
n'apporteront guère qu'une réflexion générale sur la 
zoogéographie, quant à Angel (1946), sa contribution 
sera franchement néfaste compte-tenu des nom­
breuses erreurs qu'il introduit à propos de la Corse 
dans sa Faune de France. La compilation sans esprit 
critique des publications antérieures l'amène en effet 
à signaler à tort pas moins de six espèces ou sous­
espèces inconnues de Corse: Hydromantes genei ita­
licus, Salamcmdra salamandra salamandra, Ran.a 
temporaria, Lacerta viridis, Lacerta lepida, Natrix 
maura. Ces erreurs seront par la suite amplement 
reprises et plusieurs d'entre elles figurent encore dans 
des publications récentes malgré la mise au point de 
Mertens en 1957. Le véritable renouveau de nos 
connaissances sur l'herpétofaune de la Corse est donc 
amené par les missions du Pr Kahmann, qui collecte 
pour le compte de l'Université de Münich d'impor­
tantes coJJections zoologiques et de nombreuses 
observations sur les Vertébrés de la Corse, lors de 
quatre séjours dans l'île réalisés en 1952 et 1953. Les 
spécimens (au nombre de 570) et les notes herpéto­
logiques de W. Kastle recueillis lors de ces voyages 
seront analysés et publiés par Mertens en 1957. Après 
celui de Bedriaga, cet àrticle constitue l'étude 
d'ensemble la plus importante sur les Batraciens et 
les Reptiles de l'île. Elle rectifie la liste des espèces, 
apporte pour chacune d'elles le détail des individus 
collectés, une liste de localités précises, quelques indi­
cations relatives à la distribution géographique et aux 
particularismes morphologiques de certaines espèces. 
En outre, elle mentionne pour la première fois Podar­
cis sicula cettii dans la région de Bonifacio. A la même 
époque, Goux réalisera une étude importante sur la 
biologie et l'écologie de l'Euprocte (1953,1955). 

LES MISES AU POINT RECENTES 

A partir des années 1970, les recherches s'intensifient. 
Schneider consacre en 1971 son mémoire de thèse à 
l'herpétofaune tyrrhénienne et publie quelques articles 
sur les Lézards de Corse (1972 a et b, 1973) tandis que 
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B. Lanza entame, à partir de 1972, une importante 
série de publications sur l'herpétofaune et l'histoire 
naturelle des îlots. Ce travail s'achève en 1986 par la 
publication d'un atlas très détaillé des îles satellites 
de la Corse (Lanza et Poggesi 1986). 

LES RECHERCHES SE POURSUIVENT 

Dans le même temps, J.L. Bodinier consacre de nom­
breux séjours à l'étude des Reptiles et Amphibiens de 
l'île. Ces recherches sont plus écologiques et expli­
catives que les précédentes et donnent lieu à un 
important document, rempli d'informations de pre­
mière main sur la morphologie, la biologie, la distri­
bution géographique et l'écologie de toutes les 
espèces présentes sur l'île. Il y décrit de façon originale 
les phénomènes de compétition et de partage de 
l'espace chez les Lacertidés. Malheureusement, son 
rapport ne sera produit qu'en nombre limité par le 
Parc Naturel Régional et diffusé de façon très confi-
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dentielle. Dès lors, Le Parc .~aturel Régional joue un 
rôle moteur dans l'étude des Reptiles et des Batra­
ciens de l'île. D'une part en favorisant la réalisation 
de cet atlas et d'autre part en facilitant des travaux 
spécifiques sur les Geckos et les Tortues marines (M. 
Delaugerre), Les Lacertidés (M. Cheylan), La Tortue 
d'Hermann (L. Joubert, M. Cheylan), le Lézard de 
Bedriaga (M. Michelot). Au cours des années 1980, 
l'application des techniques biochimiques à la systé­
matique de bon nombre d'espèces permet à B. Lanza 
et à ses collaborateurs d'identifier un nouveau Batra­
cien, le Discoglosse corse, jusqu'alors confondu avec 
le Discoglosse sarde. Il proposera par ailleurs d'impor­
tantes révisions systématiques des Hydromantes de 
Sardaigne et de certains Batraciens de Corse: Sala­
mandre, Rainette. 
Trois étapes principales jalonnent ainsi plus d'un siècle 
d'herpétologie en Corse: les travaux de Bedriaga en 
1883, l'article de Mertens en 1957 et le travail de Bodi­
nier en 1981. 

A PROPOS DU LÉZARD DE 
BEDRIAGA: 
... Les Corses utilisent lors de 
la chasse de ce lézard, et avec 
grand succès, des lignes de 
pêche auxquelles ils attachent 
des collets de crin de cheval. 
Le collet excite habituellement 
fortement la curiosilé de ces 
animaux, si bien que les uns 
après les autres ils accourent 
pour le regarder ... 
... Souvent j'étais sûr de ma 
prise, parce que j'avais 
bouché toutes les fissures 
d'une pierre qui sortait vers le 
haut d'un ruisseau et de ce 
fait, je croyais que pour 
l'anima/la fuite serait diHicile. 
Mais ma déception était 
tellement gronde lorsque mon 
butin se jettail à l'eau el 
nageait vers une ôulre pierre, 
ou plongeait complètement 
sous l'eau pour, ou bout d'un 
moment, émerger de nouveau 
loin de moi ... 
T iaduction d'un extrait de 
Bedriogo (1883 p. 263} 





LE CADRE GEOGRAPHIQUE 

GEOGRAPHIE PHYSIQUE DE L'ILE 

S ituée à 42° de latitude nord, la Corse est par sa 
surface la 4ème gr.ande île méditerranéenne 
(8722 kiJomètres carrés), et la 2ème pour l'impor­

tance de son relief (2706 mètres). Ses paysages sont 
donc très accidentés(figure 1), à l'exception de la 
plaine orientale et de l'extrême sud. L'altitude 
moyenne de l'île est en effet de 568 mètres, contre 
441 mètres en Sicile, 344 mètres en Sardaigne et 342 
mètres pour la moyenne continentale française. Les 
surfaces correspondantes aux différentes tranches 
d'altitude ont été calculées par Simi (1964) : 0 à 200 
mètres 30 % de la surface totale de l'île, 200 à 600 rn, 
31 %, 600 à 1000 rn 20 %, 1000 à 1600 rn 14% et plus 
de 1600 rn 5 %. Longue de 183 kilomètres et large de 
85, elle occupe une place centrale entre la Sardaigne, 
située à 12 kilomètres seulement, la côte toscane située 
à 85 kilomètres, et la côte provençale située à 170 
kilomètres au nord-ouest. La côte africaine, nettement 
plus distante est à 440 kilomètres. Du point de vue 
bathymétrique, la Corse est isolée à l'ouest et au sud­
est par des fosses de plus de 1000 mètres de profon­
deur, mais les fonds qui la séparent des îles de l'Archi­
pel Toscan n'excèdent pas 420 mètres (figure 2). Sa 
liaison avec la Sardaigne toute proche est encore plus 
étroite : moins de 60 mètres de fond séparent en effet 
les deux ûes. Son substrat est essentiellement fait de 
roches cristallines d'origine métamorphique : gneiss, 
granite, ryolithe, mais aussi de schistes. Le3 terrains 
calcaires, localisés dans la région de Saint-Florent et 
dans l'extrême sud de l'île occupent une surface très 
réduite, de même que les formations sédimentaires 
détritiques néogènes et quaternaires, presque inexis­
tantes en dehors de la Plaine Orientale. Les géomor­
phologues distinguent habituellement deux ensembles 
: la Corse cristalline d'une part, englobant, à l'ouest 
d'une ligne allant de l'Ostriconi à l'embouchure du 
FiLim Orbo, l'essentiel des grands massifs montagneux 
: Cinto, Rotondo, Renoso, Incudine, Bavella, et la 
Corse schisteuse d'autre part, située au nord-est, et 
caractérisée par un relief moins élevé, ordonné en 
forme d"'Y" autour du golfe de Saint-Florent (figure 3). 
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Cette "Corse schisteuse" est séparée de la "Corse cris­
talline" par le sillon de Corte, qui ouvre à travers les 
vallées de l'Ostriconi, du Golo et du Tavignano une 
brèche toute relative dans ces ensembles montagneux. 
De part et d'autre de l'arête centrale s'écoulent de 
nombreux fleuves qui, pour leur grande majorité, sont 
des torrents jusqu'à peu de distance de la côte. Seuls 
le Golo, la Bravone, le Tavignano et le Fium Orbo 
ont un cours lent et sinueux à l'approche de la mer. 
Tous ont un régime d'écoulement typiquement médi­
terranéen, actif et puissant d'octobre à avril, maigre 
et irrégulier de juin à octobre. Sur la côte orientale, 
le réseau hydrographique s'enrichit de nombreux 
étangs et marais d'eau · douce, pour la plupart pro­
fonds et permanents. 

CONNEXIONS PASSEES AVEC LE CONTINENT 
ET LES ILES VOISINES 

Malgré quelques zones d'ombre d\Jes pour l'essen­
tiel à la rareté des éléments fossiles, la confrontation 
des données géologiques, paléontologiques et zoo­
logiques permet de dresser un schéma cohérent des 
connexions .passées avec les territoires voisins. 
La plupart des auteurs s'accordent à définir trois 
grandes étapes : - une première, centrée sur le Mio­
cène inférieur, vers 23 millions d'années, au cours de 
laquelle la Corse se serait progressivement détachée de 
la côte provençale pour atteindre, par rotation vers 
le sud-est, sa position actuelle vers 19 millions 
d'années approximativement; - une seconde, syn­
chrone de la crise de salinité messinienne, vers 5,5 
millions d'années, durant laquelle l'assèchement par­
tiel de la Méditerranée dû à la fermeture du Détroit 
de Gibraltar aurait permis des connexions terrestres 
avec l'Europe durant a peu près 500 000 ans; - une 
troisième étape enfin, liée aux bouleversements cli­
matiques de la fin Pliocène et du début du Pléisto­
cène qui permit, suite à d'importantes baisses du 
niveau de la mer et des déformations de la croûte ter­
restre, la mise en place de liens terrestres avec l'Italie. 
A ces trois grandes phases correspondent, chez les 
Reptiles et les Amphibiens actuels, mais surtout chez 

Un ~ot de I'Archipêl des 
lavezzi. 
Etroit possage entre la Corse 
et la Sardaigne, les bouches 
de Bonifacio sont parsemées 
d'~es et ~ols granitiques 
aux formes dé<oupées. 
Ces ~es sont le royaume des 
oiseaux marins, des Reptiles .. . 
et des touristes pour certaines 
d'entre elles. 



Mte Cinto 
2710 m 

Mte Renoso 
2352 m 

Fig. 1 

Mte Incudine 
2136 m 

Figure 1: Relief et principaux 
sommets de l'île. 

Figure 2: Position de la Corse 
dans le bassin occidental de la 
Méditerranée avec indication 
de la bathymétrie. 

Figure 3: Régions naturelles et 
géographie physique de la 
Corse. 

Mte San Petrone 
1767 m 

les faunes fossiles de Mammifères, trois grandes 
vagues de peuplement, toutes d'origine européennes. 
Dans le détail, de nombreux points restent cependant 
obscurs, particulièrement le nombre, la date et la 
nature exacte des connexions qui ont eu lieu au Plio-. 
Pléistocène. Selon Caloi, Kotsakis et Palombo (1988), 
les faunes de Vertébrés corso-sardes indiquent clai­
rement l'arrivée d'un complexe faunique au Pléisto­
cène inférieur, sans doute à la faveur d'une régres­
sion marine qui pourrJit être contemporaine du Günz, 
ce qui correspond à des dates comprises entre 1,2 et 
0,7 million d'années. Toutefois, ces auteurs n'excluent 
pas la possibilité d'autres connexions terrestres avec 
l'Italie via le pont toscan durant le Pliocène temlinal et 
le début du Pléistocène. Cette interprétation est éga­
lement retenue par Lanza (1988) pour qui la Corse, 
et par conséquent la Sardaigne, n'auraient plus entre­
tenu par la suite de liens terrestres avec le continent. 
En revanche , cet auteur admet'la possibilité de 
connexions plus anciennes, particulièrement lors de 
la régression marine calabrienne qui se termina il y a 
à environ 2 millions d'années. Jusqu'à preuve du 
contraire, les régressions marines du Pléistocène 
moyen et supérieur ne semblent donc pas avoir per-
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mis la mise en place de liens terrestres entre la Corse 
et la Toscane. Il est vrai que ces deux régions sont 
séparées par des fonds de plus de 400 mètres et que 
Lurnley (1976) estime à 120-150 mètres le maximum 
de la baisse du niveau des eaux durant cette période. 
Les calculs, effectués par Conchon 0979) sur la base 
d'un affaissement des terres de 6 centimètres par siècle 
<hm.~ Je se reur s· p<ll'ilrll la r-e d'Elbe et de Capraia, 
suggèrent le maintien d'un chenal de 13 à 14 kilo­
m0u·· · nl'l'l: la :or ·t: et ~ praia lors du maximum de 
la r ~gre:;~iou würmienne. En revanche, 'e!:ï même. 
calculs rendent poss ible un passage :l pied sc ver· 
'i 0 0 0 ans ce qui n' st rxr trè él( igné les dates 
proposéë p:tr Cal i., KotsHki!l èl P:rl 1mbo liYS8 . 
Elb et Pian S:J 1ui tJill sép~rée d l'Italie par des 
fond de moins de 1 Q mètres nt quam à dl pu 
accueillir une riche faune mammalienne d'âge Pléis­
L cène lll()yen l .· up~ri ur, rnunc dont U n'existe 
~lu un -t[Uivalent en rse-Sard:rigne. De ce! tt: période 
du Quaternaire latc s~ms d ute l'implantation ·ur ce~ 
des de quarre Heptlles ·rb:ents 1 Cm. e-. :mlaigne : 
Lt:zarù vert, Lézard des muraUl , , or< nelle l ~t: e1 
Vip· re a. r ie. l·.ntre l:1 • rs 1 la .'ardaigne, les lien 
terre rres ni vr~li ·emblnhlemcnt été plus fr~qut:nts , 
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mais il est actuellement impossible d'en fournir une 
chronologie précise. Les faunes fossiles suggèrent 
l'existence de liens au Miocène, au Pliocène et durant 
une b nnc partit: du Pléistocène, lien jUi n'auraient 
·e sés, selon ·aloi K LS:tkis et Palombo qu'à la m du 

Plcistocène upériellr, lors de ! ~1 lransgrt: sion 11an-
drienne. D'après igne C 1989. , les deux ile auraient 
étë r"êun i Js clwMt tout la sec nde mo~i Ju Wünn IJ, 
la seconde moitié du Würm III, tout le Würm III-N 
et le Würm N si l'on tient compte de la courbe de 
variation de la ligne de rivage établie en Provence par 
l.u mley (1 9 

vec ou s:ms b111Ti re~ marines, le · d ux il · nr •( 
sul'fisa mmc111 iso! s p ur que des phénomènes de 
spêciari n se ré<rli ·em, ·onune en rémnigne b pré­
sence at:tue!le cl' /III}I/tlCI/J monlrtll/IS en 'orse et /!. 
pla~vcepbr~lus en . ardalgne u ' ncore b1 présenc , 
. u Pl éistoc~ne supérieur de Mammifère , Ne lolltes 
·o1, ica nus en Corse et N. simili n S~Lrdaigne. 

CADRE CLIMATIQUE 

Par sa position septentrionale et son fort relief, la 
Corse est la plus arrosée des grandes îles méditerra-

"Aucune région du monde ne 
donne une plus puissante 
impression de richene ... la 
vallée est un verger d'oliviers, 
de figuiers, d'orangers ... Sur 
les sommets elles pentes des 
collines aux formes nobles et 
hardies, les villages semblent 
comme les groins d'un collier 
capricieusement disposé 
autour de lo conque 
verdoyante". 
la Balagne décrite par 
Ardouin·Dumazet à la fin du 
siècle dernier dans son 
"Voyage en France". 



Tableau 1: Données climatiques 
pour quelques localités 
caractéristiques de l'île 
(d'après Kessler et Chambraud 
1986). 

TEMPERATURES MINlMALES oc 

JANV FEY MAR AYR MAI JUIN JUIL AOUT SEPT ocr NOV DEC 
CALVI-ST -CAl HERINE (50 m) 5 5 6 8 12 15 18 18 15 12 9 6 
SOLENZARA (10 m) 6 6 7 9 12 16 18 19 16 13 9 6 
Cap PERTUSATO ClOS m) 8 8 9 10 13 17 19 20 18 15 11 9 
EVISA (83 5 m) 2 3 5 9 13 16 16 13 7 4 3 

TEMPERATURES MAXIMALES oc 

JANV FEY MAR AYR MAl ]UlN ]UlL AOUT SEPT ocr NOV DEC 
CALVI-ST-CAlHERINE (50 m) 13 14 15 18 22 26 29 28 25 21 17 14 
SOLENZARA (10 m) 13 14 15 17 21 25 28 28 25 21 17 14 
C.'lj)_PERTUSATO (lOS m) 12 12 13 15 19 22 25 26 24 20 16 13 
EVISA (835 m) li Il 12 15 19 24 27 27 22 18 13 11 

HAUTEUR DES PLUIES EN CM 

JANV FEY MAR AYR MAI JUIN JUIL AOUf SEPT ocr NOV DEC 
CALVI-ST-CAlHERINE (50 m) 7 8 7 5 4 3 1 2 6 8 11 9 
SOLENZARA (10 nù 9 9 10 7 4 3 1 2 5 10 9 13 
Cap PERTUSATO (105 m) 5 5 5 3 3 2 1 1 3 6 7 7 
EVISA (835 m) 14 17 12 9 .8 5 2 3 9 16 21 22 

POURCENTAGE D'HEURES ENSOLEILLEES 

JANV FEV MAR AYR MAI JUIN JUIL AOUT SEPT ocr NOV DEC 
CALVI-SI-CATHERINE (50 m) 46 45 53 61 65 71 82 77 68 64 50 45 
SOLENZARA (JO m) 45 45 53 60 67 70 79 72 65 61 48 41 

NOMBRE DE JOURS AVEC GELEES 

JANV FEV MAR AYR MAI JUil\ JUIL AOlJT SEPT ocr NOV DEC 
CALVI-ST-CAlHERlNE (50 m) 2 
SOLENZARA (10 m) 
Cap PERTUSATO (l OS m) 

néennes. Elle reçoit en effet près de 672 millimètres 
d'eau par an à Ajaccio et 750 millimètres à Bastia, soit 
bien plus que n'en reçoivent les autres grandes îles 
méditerranéennes qui se situent presque toutes en 
deçà de 450 millimètres. Ces précipitations sont 
concentrées d'octobre à avril-mai avec entre 8 et 13 
jours de pluie mensuels en bord de mer. En altitude, 
la hauteur des précipitations atteint 1800 millimètres 
a Vizzavona qui est un des secteurs les plus arrosé de 
l'île. De façon générale, les pluies sont un peu plus 
abondantes sur la façade orientale. Elles s'étagent de 
l'isohyète 400 millimètres dans le sud, la région de 
Calvi et l'extrémité du Cap Corse jusqu'à près de 2000 
millimètres au delà de 1500 mètres d'altitude. 
Le nombre de jours avec gelées est en moyenne de 12 
à Ajaccio, 5 à Bastia et Calvi, et seulement 1 à Bonifa­
cio et au Cap Corse. La neige est fréquente sur les 
sommets où elle persiste localement tout au long de 
l'année, mais rare à basse altitude : 2 jours par an en 
moyenne à Bastia et Ajaccio. De façon générale, les 
secteurs de basse et moyenne altitude jouissent de 
températures douces caractérisées par une faible 
amplitude annuelle : température minimale moyenne 
9,4°C à Ajaccio, 10,6°C à Bastia, température maxi­
male moyenne 19,8°C à Ajaccio, et Bastia. Les coups 
de froid comme les coups de chaud sont donc rares : 
minimum -6°C à Ajaccio et maximum 40°C. En 
revanche, le vent est souvent violent, particulièrement 
sur la côte occidentale mais tout spécialement aux 
deux extrémités de l'île. 
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CADRE BOTANIQUE (figure 4) 

Le paysage corse se caractérise par une grande diver­
sité, due pour partie à la hardiesse du relief, mais aussi 
à l'action modérée de l'Homme. Les formations végé­
tales sont donc nombreuses : pelouses, landes, maquis 
bas, maquis élevé, forêts denses d'essences diverses. 
Variables selon l'exposition, les limites des principaux 
étages de végétation s'ordonnent de la façon suivante 
: Etage méditerranéen inférieur : 0 à 600 mètres, Etage 
méditerranéen supérieur : 600 à 1100 mètres, Etage 
montagnard : 900 à 1800 mètres, Etage subalpin : 1650 
à 2300 mètres, Etage alpin : 2100 à 2700 mètres. 
L'étage méditerranéen inférieur, approximativement 
délimité par le Lentisque et l'Olivier, englobe plu­
sieurs séries de végétation : la série du Chêne-liège, 
particulièrement développée sur la façade orientale 
et dans le sud de l'île, sur sol siliceux profond, et la 
série du Chêne-vert euméditerranéenne, peu exi­
geante quant aux conditions de substrat et très large-

. ment répandue sous toutes les expositions. A l'inté­
rieur de ces deux séries, se rencontrent plusieurs types 
de paysages qui traduisent divers états de dégrada­
tion du couvert forestier : lande à Asphodèles, lande 
à Cistes, maquis bas à Myrte et Oléo-lentisque, maquis 
élevé à Bruyère et Arbousier, forêt claire de Chênes­
lièges, forêt de Chênes-verts. 
L'étage méditerranéen supérieur, encore riche en élé­
ments méditerranéens, accueille un important contin­
gent d'espèces média-européennes. Il comprend la 



série du Chêne-vert propé- méditerranéen et la série 
du Chêne pubescent parmi lesquelles se développent 
les faciès à Châtaignier, Aulne cordé, Charme hou­
blon, Chêne sessile. Cet étage englobe de nombreuses 
formations végétales de type maquis et diverses for­
mations forestières: boisements de Pin mésogéen, 
chênaie, châtaigneraie. 
L'Etage montagnard marque la limite supérieure de 
la forêt. Il comprend la série du Pin Laricio, celle du 
Hêtre et du Sapin auxquelles sont associées le faciès 
à Bouleaux et diverses landes et pelouses. Les plus 
belles forêts de l'île appartiennent à cet étage : forêt 
de Laricio d'Aïtone, forêt de Hêtres de Vizzavona en 
particulier. 
L'Etage subalpin occupe les hauts massifs du centre­
nord de l'île : Cinto, Rotondo, Renoso. Il comprend la 
série de l'Aulne odorant, arbuste propre à la Corse qui 
se développe en fourrés denses de 2,50 mètres de 
haut. Ses paysages sont essentiellement constitués de 
landes, de brousses à arbustes nains et, dans les dépres­
sions, de pelouses tourbeuses appelées "Pozzines". 
L'Etage alpin n'occupe que de très faibles surfaces sur 
les crêtes du Cinto, du Rotondo, du Mt d'Oro et du 
Renoso. Il correspond à des formations végétales très 
rases et éparses développées sur éboulis et fortement 
marquées par l'endémisme. 

L'IMPACf DE L'HOMME 

L'arrivée de l'Homme a sans doute eu des consé­
quences néfastes sur le milieu naturel et sur la faune 
qui y était associée. Cet impact a cependant été freiné 
par le caractère très montagneux de !"ile, ce qui pour­
rait expliquer, et la rareté des sites archéologiques·, 
remarquable comparativement à l'extraordinaire den­
sité observée en Sardaigne, et la relative bonne conser­
vation du couvert forestier originel de l'île. Jusqu'à 
preuve du contraire, l'installation de l'Homme en 
Corse ne semble pas remonter au delà du VIIème mil-
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lénaire. Les datations C14 les plus anciennes obte­
nues à ce jour sont les suivantes : 6570 B.C. pour la 
couche 18 d'Araguina-Sennola et 6610 B.C. ·pour la 
couche 7 de Curacchiaghiu (citées par Vigne, 1989), 
dates qui sont parmi les plus anciennes des îles de 
Méditerranée occidentale, du moins dans l'état actuel 
des recherches. Toutefois, ce n'est semble-t-il qu'à 
partir du Néolithique ancien -fin VI ème, milieu V ème 
millénaire- que s'intensifie l'occupation de l'île et les 
échanges avec les territoires voisins : Toscane et Sar­
daigne en particulier. Au Néolithique récent, l'Honune 
semble multiplier les habitats, accentuer sa pénétration 
vers l'intérieur des terres et développer l'agriculture et 
les défrichements, sans doute en liaison avec un essor 
démographique important. Il ne cessera par la suite 
d'occuper l'île. 

Figure 4: Principales 
formations végétales de l'île. 

D 
D 
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chêne-liège 

. chêne-vert 

chêne pubescent et 
châtaignier 
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pin laricio el 
sapin 

landes et pelouses 
sub-olpines 

l'homme a marqué de son 
empreinte les paysages de 
l'étage mediterranéen. Dans le 
vallon d'Eibo, le charbon de 
bois fut exploité au cours de ce 
siècle, des cultures 
(céréales, vigne, arbres 
fruitiers) persistèrent jusqu'à 
une époque récente, de même 
que l'élevage de vaches et de 
chèvres. Celte économie 
agro-pastorale est aujourd'hui 
révolue et. le maquis reprend 
ses droits. les milieux 
se referment, s'uniformisent, 
ce qui entraîne un 
appauvrissement de la 
diversité de la flore et de la 
faune. A Elbo, le Comité 
Scientifique de la réserve 
Naturelle de Scandola a 
entrepris de lutter contre celte 
tendance en programmant des 
débrausaillemenls réguliers 
destinés à maintenir un milieu 
ouvert et plus diversifié. 



SOURCE DE L'INFORMATION 

DEROULEMENT DE L'ENQUETE 

L'idée d'élaborer un acta de répartiti n des Rep­
tiles et Amphibiens de la Corse s'est faite jour 
voici une dizaine d'années lor qu , à la suite de 

nombreux voyages effectués en Corse et en Sardaigne, 
plusieurs naturalistes français ont jugé bon de mettre 
en commun les données recueillies sur ces deux îles, 
alors fort méconnues du point de vue herpétologique. 
Très vite cependant{ il s'est avéré difficile de réunir 
dans un délai raisonnable une information satisfai­
sante pour les deux îles; la Sardaigne restant, du fait de 
sa grande taille et du petit nombre de naturalistes rési­
dents, très en deçà de la Corse quant au volume des 
données accumulées. En outre, la publication par 
Bruno en 1980 d'une étude détaillée sur la distribution 
des Amphibiens de Sardaigne réduisait l'intérêt d'un tel 
travail. Il fut donc progressivement admis de res­
treindre l'inventaire à la Corse; les informations her­
pétologiques sardes restant disponibles pour d'autres 
projets, nationaux ou internationaux, englobant ce 
territoire. 
Compte-tenu du petit nombre d'observateurs et de la 
présence en Corse d'un organisme (Parc Naturel 
Régional de la Corse) étroitement impliqué dans les 
recherches zoologiques menées sur l'île, l'enquête 
n'a pas fait appel à une structure officielle, pas plus 
qu'elle n'a réellement nécessité la recherche inten­
sive de collaboration. L'essentiel des naturalistes ayant 
un intérêt pour les Reptiles et les Amphibiens de Corse 
étaient en effet connus des coordormateurs. Annoncée 
dans la revue "Alytes' en juin 1983, l'enquête a béné­
ficié de collaborations diverses : agents du Parc Natu­
rel, ornithologues et herpétologues amateurs, ainsi 
que de la plupart sinon la totalité des informations 
relevées par les herpétologues ayant visité l'île ces 
dernières années. 
Pour des raisons d'efficacité et surtout de méthodo­
logie, inhérentes à l'échelle d'un petit territoire tel que 
la Corse, l'enquête s'est déroulée indépendamment 
des projets d'atlas nationaux coordormés par la Société 
Herpétologique de France et la Société Batracholo­
gique de France, mais l'ensemble des données est à 
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disposition de la communauté scientifique, sauf res­
triction expresse de la part des observateurs. 
Du point de vue méthodologique, aucune fiche ou 
protocole particulier n'a été imposé aux observateurs, 
de façon à ne pas hypothéquer la collecte et l'envoi 
des données. Chacun a donc transmis l'information 
à sa convenance, la seule restriction étant de fournir 1) 
le nom de l'espèce, 2) la date de l'observation, 3) le 
lieu précis de l'observation, 4), le nom de l'observateur 
et, éventuellement, des commentaires sur l'abondance 
ou l'état de l'animal observé (oeufs, larves, mues etc.). 
Outre ce type de données, de nombreuses infm~a­
tions orales ont été collectées par les principaux res­
ponsables de l'enquête. Ceci a permis d'archiver un 
nombre important de données qui, sans cela, seraient 
tombé~s dans l'oubli. Certains résultats de missions 
réunis avant la mise en route de l'enquête ont égale­
ment été incorporés lorsqu'ils n'excédaient pas une 
certaine date. C'est le cas par exemple des observa­
tions réalisées par Aicher entre 1973 et 1981, de 
Dubois et Morère en 1966 et 1967, de Lanza et coll. 
entre 1971 et 1982 ou de Vachard en 1969. En 
revanche, les données bibliographiques, peu nom­
breuses et souvent anciennes dans le cas de la Corse, 
n'ont pas été prises en compte, du moins au niveau de 
la cartographie. Une exception a cependant été faite 
pour I'Euprocte en raison de l'importance et de la 
qualité des données disponibles pour cette espèce. 
Celles-ci figurent donc sous forme d'un symbole par­
ticulier. Pour toutes les autres espèces, les informa­
tions tirées de la bibliographie n'apparaissent que 
dans le texte, si l'auteur a jugé bon d'en faire men­
tion. La souplesse du protocole a donc permis d'incor­
porer au fichier bon nombre de données qui auraient 
très certainement été perdues avec une enquête plus 
contraignante. Mais elle a aussi occasionné un sur­
croit de travail considérable! Michel Delaugerre a 
assuré en totalité la mise au propre des données, sous 
forme d'un fichier par espèce. Chaque observation y 
est identifiée par un numéro d'ordre, le nom de 
l'observateur, le nom de la carte IGN au 1/50 OOOème 
ainsi que le numéro du rectangle au dizième de grade 
(figure 5), le lieu précis de l'observation, l'altitude et, 



s'il-y-a lieu, des indications d'abondance ou d'état. A 
partir de ce fichier, chaque observation a été reportée 
manuellement sur un fond de carte au 1/250 000, lui­
même réduit pour obtenir les cartes figurées dans cet 
ouvrage. La manipulation des données e( le nombre 
d'intervenants ont donc été limités au strict minimum, 
ce qui permet d'espérer un mimirnum d'erreurs: Lors 
de la retranscription et du report des observations, 
toute donnée par trop imprécise a été éliminée, de 
même qu'ont été éliminées les observàtions aber­
rantes pour lesquelles précisions ou garanties n'ont 
pu être obtenues auprès de l'observateur. 
Arrêtée début 89, la collecte des données fait état de 
2760 observations, très inégalement réparties dans le 
temps. L'essentiel de l'information est donc centré sur 
sur la période 1979-1988 qui regroupe à elle seule 
2212 observations, soit 80% du total des données 
(figure 6). 
L'obtention de ces données a mobilisé 108 personnes, 
mais le nombre de collaborateurs est sans doute infé­
rieur à ce chiffre qui tient compte des accompagna­
teurs. De fait, le gros de l'information a été réuni par 
une poignée d'observateurs assidus, comme il est fré­
quent dans la plupart des initiatives de ce type. 

EXPRESSION DES RESULTATS 

Afin de rester au plus près de l'information, le report 
cartographique a été fait au point précis de l'obser­
vation et non selon une trame prédéfinie comme le 
font la plupart des atlas de distribution. Cette dernière 
méthodologie a cependant été retenue pour la Tortue 
d'Hermann en raison des fortes menaces qui pèsent 
sur elle et de la convoitise dont elle est l'objet. La pré­
sence d'une espèce sur les îlots, impossible à maté­
rialiser par un point dans la plupart des cas est indi­
quée par une petite flèche, mais on aura toujours 
intérêt à se reporter au chapitre "îlot" pour obtenir 
plus de précision sur la répartition microinsulaire 
d'une espèce. 
La distribution altitudinale, matérialisée sous la forme 
d'histogrammes, fait l'objet de deux représentations 
distinctes. La première, placée à gauche, donne en % 
le nombre d'observations réalisées dans chacune des 
différentes tranches d'altitudes; la deuxième, placée à 
droite, pondère le nombre d'observations effectuées 
dans chacune des tranches d'altitudes par le nombre 
d'observations des trois espèces de lézards que sont 
Podarcis tiliguet1a, Podarcis sicula et Archeolacena 
bedriagae. Elle fournit donc une représentation plus 
réaliste de la distribution altitudinale de chacune des 
espèces puisqu'elle tient compte, au travers du nombre 
d'observations de ces trois lézards, de l'effort d'obser-
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vation mené dans les différentes tranches d'altitudes. 
Pour cela, il faut bien entendu que les trois espèces 
retenues soient uniformément répandues sur l'ensemble 
du territoire et abondamment représentées dans la 
quasi totalité des milieux de l'île. C'est le cas pour les 
trois espèces prises en considération qui, grâce à la 
complémentarité de leur distribution et à leur impor­
tante valence écologique, ont colonisé l'ensemble de 
l'île et peuvent, en conséquence, exprimer l'effort 
d'observation effectué aux différentes altitudes. Cha­
cune des valeurs portées sur l'histogramme de droite 
donne donc, en o/o, le nombre d'observations réalisées 
pour une tranche d'altitude donnée par rapport au 
nombre d'observations effectuées dans cette même 
tranche d'altitudè pour les trois lézards mentionnés 
précédemment. 
Afin de faciliter la lecture, particulièrement difficile 
dans le cas d'espèces rares, tous les histogrammes ont 
été ramenés à une même échelle, qui est donc tout à 
fait arbitraire. 

Figure 5: Nom des cortes IGN 
ou 1 /50 OOOème et amorces 
du corroyage ou 1 /1 Oème de 
Grade utilisé dons le cadre de 
l'enquête. 

Figure 6: Répartition dans le 
temps des observations prises 
en compte dans cet atlas. 
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L 1 E UPROCTE DE cORSE 

Euproctus montanus 

.. (Savi, 1838) 

L'Euprocte corse, Urodèle de la famille des Sala­
mandridés, appartient au genre Euproctus, trispé­

cifique et de répartition géographique restreinte. Les 
deux autres espèces, E. platycepbaluset E. asper, sont 
respectivement des endémiques sarde et pyrénéen 
tandis que lui-même est limité à la Corse. Le statut 
générique de ces trois formes n'est pas encore résolu. 
Les caractères qui les distinguent ont permis à plu­
sieurs auteurs (Bedriaga 1883, Boulenger 1917, Des­
pax 1923 Je v ir dans les tr.l its qu' Iles partagenr, 
plutôr que la manlfe,·tmion d1une ouche commune la 
con équen e d'un habirar identique : le milieu LOr­
renticole. Despa."X ( 1923 1925). à panir de l'examen du 
cloaque des trois espèces, a proposé de maintenir les 
deux formes insulaires dans le genre Euproctus, la 
troisième étant quant à elle rattachée au genre Tn'tu­
rus(denommé Triton Laur. à l'époque) au sein duquel 
elle appartiendrait au sous-genre Hemitriton Dugès. 
Les études chromosomiques ont mis en évidence un 
nombre diploïde identique chez les trois espèces 
(2n=24) (Mancino 1965, Jaylet 1966, Mancino et Bar­
sacchi 1966). Pour leur part, Bucci- Innocénti et al. 
(1978) indiquent qu'elles possèdent des caryotypes 
similaires. Certaines différences furent néanmoins 
relevées, mais les auteurs les présentent comme étant 
moins marquées qu'ils n'auraient pu l'imaginer à par­
tir des caractéristiques anatomiques, physiologiques et 
éthologiques des trois espèces. Quant aux techniques 
électrophorétiques, elles ont d'une part montré, lors 
d'un travail préliminaire, que les protéinogrammes 
des trois espèces sont nettement différents (Gasser 
1973) et d'autre part permis d'évaluer les distances 
génétiques (D "' 1,08- 1,81 et 1,73 respectivement 
pour E. platycephalus/ E. montat pis, E. asper! E. pla­
(Jicephalus et E. asper/ E. montanus) (Sbordoni et al. 
1982). Ces dernières données permettent de faire 
remonter la séparation entre l'espèce pyrénéenne et 
les espèces corses et sardes à environ 25-27 millions 
d'années, et sont en accord avec nos connaissances 
paléogéographiques. L'ancêtre des formes insulaires 
aurait été déjà présent sur les blocs corse et sarde lors 
de leur détachement de la plaque continentale euro­
péenne Œnmo 1980a, Lanza 1983, 1988), tandis que 
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les connexions entre la Corse et la Sardaigne, nom­
breuses y compris au Quaternaire, ont pu pennettre un 
contact prolongé entre les deux formes insulaires. 
Enfm, Accordi et al. (1984) signalent de nettes diffé­
rences au niveau des glandes surrénales des trois 
espèces. E. pltllycepbaltt t E. montanus s'av rent 
plus proches l'un de l'autre que d'E. asperdonr la 
structure de la glande surrénales mble plus plimitive. 
215 fiches ont été fourni s par J bseMteurs, se tra­
duisant par 15 p ints Atla . Re ueillie - de 1966 à 
1988, mai dans l 11 demièr années JX ur les trois 
quarts d'entre elles, ces stations s'étagent de 15 à 2089 
mètres. L'histogramme de leur répartition altirudinale, 
à manier avec précaution vu l'absence de méthode 
concernant le recueil des données, montre cepen­
dant, comparé à celui des autres espèces de l'herpé­
tofaune corse, que l'Euprocte se place en deuxième 
position, après le Lézard de Bedriaga, pour l'étendue 
de sa distribution (voir aussi Delaugerre 1988a). 
Si l'on intègre les données fournies par la bibliogra­
phie, importantes dans le cas de cette espèce, on 
obtient une répartition plus vaste dont on peut tirer les 
informations suivantes : 
-Horizontalement, l'Euprocte est largement répandu 
sur l'île, de l'extrême nord du Cap Corse à la latitude 
de Porto Vecchio approximativement, et de l'extrême 
ouest de l'île (avancée de Capo au Quercia) à environ 
6 kilomètres de la côte orientale, au niveau de Pm­
nete par exemple. La poursuite des prospections 
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L'accouplement des Euprocles 
a été bien décrit' par Thorn 
dans son livre sur les 
Salamandres : "le mâle enlace 
avec sa queue la région 
pelvienne de la femelle et 
saisit ensuile la queue de ceHe 
dernière entre ses machoires. 
Il applique ses pattes 
postérieures contre la région 
cloocale de lo femelle qu'il 
frotte activement. Le môle 
tressaillant dépose ensuite le 
spermatophore dans une sorte 
de coupe qu'il forme ave< ses 
pottes postérieures élargie par 
l'éperon. Le spermatophare ne 
resle ainsi que peu de lemps 
au contact de l'eau et est 
déposé sur l'ouverture 
cloocale de la femelle ou 
encore dans lo coupe formée 
par les palles du mâle. Il est 
saisi et absorbé par les lèvres 
cloocales de la femelle. 
Pendant l'accouplement la 
région cloocale du môle 
devient lurgescenle, les lèvres 
cloocales se retirent, exposant 
leur surface interne qui forme 
un anneau autour de la base 
d'un organe conique, le 
pseudopénis évaginé". 

Contrairement aux tritons, ses 
cousins du continent, 
I'Euprocte de Corse ne 
possède pas de poumons. Il 
respire par la peau et la cavité 
buccale. 
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. devrait permettre d'étendre la répartition connue de 
l'espèce mais elle pourrait bien se révéler absente ou 
très localisée dans la plaine orientale, la région de 
Bonifacio et quelques zones telle désert des Agriates. 
-Verticalement, la répartition s'étend du lac Cinto (2260 
mètres) (Boulenger 1882), au niveau de la mer. Goux 
(1953) a clairement réfuté la conception ancienne qui 
faisaitde l'Euprocte une espèce strictement monta­
gnarde et considérait que les animaux rencontrés à 
basse altitude avaient été entraînés par les eaux à par­
tir de stations situées en montagne. L'enquête four­
nit à ce propos quelques nouvelles stations proches du 
niveau de la mer, notamment dans la région s'étendant 
de Galeria à Porto. 
L'Euprocte de Corse présente, après une phase de 
développement larvaire aquatique, un cycle annuel 
l'amenant à fréquenter, dans le cas général pour le 
moins, deux milieux différents, aquatique-et terrestre. 
Le biotope aquatique de l'adulte est représenté par 
des collections d'eau renouvelée. Cette formulation 
permet d'une part d'exclure les milieux de type mare 
ou étang et, d'autre part, d'inclure les portions plus 
vastes et profondes des ruisseaux ou des torrents 
(vasques), dans lesquelles les animaux se rencontrent 
fréquemment bien que le courant d'eau y soit totale­
ment insensible. L'espèce n'est donc pas rhéophile 
(1) (Goux 1953). D'ailleurs, elle est dépourvue de 
c:i.pacités motrices ou de dispositifs morphologiques 
efficaces d'ancrage lui permettant de résister à un co.u­
rant de quelque vivat':ité. Néanmoins, elle met à pro­
fit le fond des ruisseaux et torrents qui présente sou­
vent un écoulement modeste, notamment du fait de la 
présence de nombreux cailloux ou rochers sous les­
quels l'animal peut se placer à l'abri du courant. La 
présence d'Euprocte dans les lacs a été signalée par 
plusieurs auteurs mais des études fines restent à faire 
quant à leur localisation précise et leurs lieux de repro­
duction dans cette catégorie de biotope. Signalons 
enfin que les milieux de type "fleuve" ne sont pas 
favorables à l'espèce (Goux 1953) pour diverses rili­
sons détaillées ci-après. 
Du fait de sa présence dans des cours d'eau de basse 
altitude sous clinut méditerranéen, l'espèce est consi­
dérée conune eUtythenne (2) (Goux 1953). Cet auteur 
a observé de nombreux adultes dans une eau à 18°C 
et estime que celle-ci doit pouvoir dépasser notable­
ment 20°C, ce qui reste à préciser. Il faut néanmoins 
noter que le retour à l'eau et la reproduction s'effec­
tuent à des températures plus basses : 14°C (Goux 
1955), 13 à l8°C (Alcher 1981). Les latves, pour leur 
part, et du fait de la diminution estivale parfois impor­
tante du débit des cours d'eau; suppottent des tem­
pératures relativement élevées. De cette eurythennie 
de l'espèce, Goux (1953) déduit une certaine euryae­
robiontie (2). 
Les eaux dans lesquelles se rencontre l'animal sont 
claires et pures. Dans la majorité des cas et elu fait elu 
substrat géologique de la Corse, elles présentent une 
grande douceur (TH pouvant être inférieur à 1 °F) 
mais l'espèce se rencontre aussi en Corse schisteuse et 
notamment dans une station exceptionnelle du fait 



de sa haute teneur en calcium et magnésium (lli attei­
gnant 46°F) (Aicher 1978). L'Euprocte, par ailleurs, 
supporterait une certaine salinité (Combes et Knoepf­
fler 1963). Le biotope de l'adulte se caractérise égale­
ment, et de façon stricte, par la présence sur le fond 
des cours d'eau de rochers et de cailloux non enfon­
cés dans le substrat. La vase en est absente ou locali­
sée. Outre la possibilité déjà signalée de trouver refuge 
contre un courant d'eau trop vif, de telles caractéris­
tiques permettent de satisfaire les besoins tactiles de 
l'espèce, sa faible phôtophobie (3), et de lui offrir des 
sites de pontes adéquats (Goux 1953, Aicher 1981). Les 
latves, en raison des modifications estivales de cer­
tains cours d'eau, peuvent se rencontrer dans des 
milieux 1 e lU · up plus vas ux et pouJVUs de végé­
tation aquatique Goux 1953, 1955, Bodinier 1981). 
Du fait de la dur ·e dt! s n développement larvaire, 
la permanence de l'eau, ne serait-ce qu'en quantité 
très modeste en été, est une des conditions de l'exis­
tence de peuplement . ut ) btone!; (G ux 1953). 
Signalons enfin qu l ~t prédati n, Il( tammenl du fait 
des Salmonidés, d Jir affecter btbondan de: popu­
lations (Goux 1955, Bodinier 1981 , Gauthier et al 
1984). Ce facteur biotique, joint à la nature du fond et 
à l'importance du courant, doit pouvoir expliquer 
l'absence ou la rareté de l'Euprocte clans les milieux de 
type "fleuve". 
Les exigences de l'espèce vis-à-vis du milieu terrestre 
semblent se limiter à la présence, habituelle, de 
rochers et autres abris le long des rives où l'animal 
peut eff tuer hil)ernalion et e. Liv<trion (Goux t953). 
C'est :1insi que 1 s m urs d'eau ['lc:Uplé · d 'Eupr~Ktes 
traversent au:.si bi n forêtt>. ma IIJis, patu ~tge. ou cul­
nm:s, ce qui n' x lut nu llement le fa it que ertail1s 
bi l pes terr t.res lui : lient peul-êtJ plus l~lV milles, 
td l ·s les ch:1taign rare entrer uu s par l'F-I tm11e 

(De. 1 ax 192 • ). En somme, 1:.! mise n pam Uèle de.'> 
exig ne s ct toi' mnc ' ·olugiques cL f iologique · 
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de l'espèce d'une part, des caractères hydrographiques 
de la Corse d'autre part, montre le nombre inlportant 
de cours d'eau offrant des biotopes convenables pour 
l'Euprocte et explique sa large distribution sur l'Lie, 
tant horizontale que verticale. 
Si de nombreuses activités humaines sont de nature à 
perturber plus ou moins gravement l'état des popu­
lations, il ne semble pas qu'actuellement l'Euprocte 
soit sérieusement menacé sur l'ensemble de l'île. Une 
gr,mtl vigUance et des mesure · appr 1priées ne s'en 
imposcm pas moins. L' da noers le 1 lus importants 
·erai nt lié 3 lLX prélevements ail i qu'à la pollution, 
l'aménagement du territoire et aux incendies pour 
Parent et Thorn (1983), à la pollution des ruisseaux 
aux alentours des villages et à l'alevinage en_ Salmo­
nidés pour Thibault et al. 0984). 
L'Euprocte de Corse est désigné par de nombreux 
noms locaux : "cane montile" (Bruno 1973a), "vec­
chiotu" (Brun et al. i975), "buciartula acquaghlola", 
"vechjottu", "vichjottu", "vechjettu" , "vechju", "catellu 
funtaninu" (Albertini 1986). Le nom le plus utilisé et 
qui devrait être retenu pour l'enseignement en langue 
corse serait "tarentella" (Salotti, comm. pers.). 

Bonne mère! 
Après avoir pondu ses œufs 
sous une pierre d'un torrent, la 
femelle Euprocte les surveille 
avec vigilance pendant toute lo 
durée de leur développement. 
Ce comportement, très original 
chez les onimoux de la famille 
des Salamandres, ne se 
rencontre pas chez les 
Euproctes de Sardaigne ou des 
Pyrénées. 

li rhéophile : qui recherche le 
courant. 

2) eurylhermie : capacité de 
supporter des lempêralures 
variées; euryaérabiontie : 
capacité de supporter des 
teneurs en oxygène variées. 
En fai t, ces caroçtères oHribués 
à I'Eupracte de Corse doivent 
s'entendre par rapport à ceux 
de l'espèce pyrénéenne, 
E. osper, qui présente des 
exigences thermiques el liées à 
l'oxygénation de l'eau plus 
strictes. 

3) photophobe : qui évite lo 
lumière. 



Bien qu'on puisse rencontrer 
la Salamandre depuis le bord 
de merJ'usqu'à 1700 mètres 
d'altitu e, c'est avant tout un 
animal forestier, aimant 
fraîcheur et humidité. En 
Corse, elle affectionne tout 
particulièrement les forêts de 
hêtres et de châtoigniers. 

LA sALAMANDRE DE CORSE 
Salamandra salamandra corszca 

(Savi, 1838) 

Espèce type du genre, Sa/amandra salamandra 
(Linné, 1758) est un. Urodèle paléarctiqûe carac­

téristique du domaine média-européen à tendance 
méditerranéenne (média-sud-européen). Absente 
d'URSS, de Scandinavie et de Grande- Bretagne, son 
aire de répartition recouvre l'ensemble de l'Europe 
occidentale et méridionale. Dans le domaine méso­
géen, elle atteint le nord du Maghreb et, à travers 
l'Asie mineure, Israël et le Kurdistan. Elle est, par 
contre, absente de la plupart des îles méditerranéennes 
hormis Ciovo, limitrophe de la côte dalmate, et la 
Corse. Sa présence en Sicile, évoquée par Bruno 0970, 
1981) sur la base de citations datant de plus d'un siècle 
n'a jamais été confirmée. 
Une douzaine de sous-espèces sont actuellement 
reconnues à partir de variations parfois peu évidentes 
de certains caractères morphologiques: disposition 
des bandes et des taches jaunes essentiellement. Néan­
moins, Gasser 0978) a pu confirmer leur validité sur 
la base d'analyses biochimiques. Sa/amandra sala­
mandra terrestris (Lacépède, 1788) occupe l'Alle­
magne, le Bénélux et la plus grande partie de la 
France. Salamandras.fastuosa(Schreiber, 1912) est 

24 

présente à l'ouest des Pyrénées et dans les Morit.S Can­
tabriques. Salamandra s. bernardezi (Wolterstorff, 
1928), Salamandra s. gallaica (Seoane, 1884); Sala­
mandra s. almanzoris (Müller et Hellmich, 1935) et 
Salamandra s. beyarae (Wolterstorff, 1934) sont quatre 
formes de la Péninsule Ibérique alors que Sa/aman­
dra s. gigliolii (Eiselt et Lanza, 1956) est propre à l'Ita­
lie. Quant à la sous-espèce nominale, elle occupe un 
vaste domàine allant des Alpes à l'Asie Mineure. Enfm, 
Salamandras. semenovi(Nesterov, 1916), Sa/aman­
dra s. infraimmaculata (Martens, 1885) du Moyep­
Orient ( 4) et Salamandra s. algira (Bedriaga, 1883) du 
nord de l'Algérie et du Maroc, sont considérées comme 
des taxons relativement isolés génétiquement qui 
pourraient être élevés au ràng d'espèces selon cer­
tains auteurs. 

D'après Thorn (1968), cette variabilité géographique 
plus ou moins prononcée selon les cas résulte du repli 
de l'espèce vers les refuges ibérique et pontique lors 
des périodes glaciaires. Sa présence dans le domaine 
méditerranéen aurait donc un caractère relictuel. Sans 
pouvoir être datée avec précision, l'apparition de la 
Salamandre en Corse est liée à l'émergence de l'isthme 
toscan durant une phase de régression marine. Lanza 
(1988) évoque son arrivée sur l'île au Pliocène, sans 
doute pendant la régression cassienne (ca. 1 million 
d'années), sans exclure une migration plus ancienne 
(Messinien). 
Quant à son statut taxonomique, il reste à préciser. 
Selon Lanza (1988), la différentiation générique de la 
Salamandre corse, mise en évidence par les récentes 
études de Nascetti et al. (en préparation) et Lanza et al. 
(en préparation), seraient suffisamment importante 
pour élever cette forme au rang d'espèce distincte. 
Toutefois, le morphotype de Salamandra s. corsica 
reste peu marqué si on le compare à celui de la sous­
espèce nominale que l'on retrouve jusque dans les 
Alpes Maritimes, cernée à l'ouest par Salamandra s. 
terrestris et à l'est par Sa/amand ra· s. gigliolii remon­
tant du sud de l'Italie. Angel 0946), peu féru de bio­
géographie insulaire, prétendait d'ailleurs que les 
formes nominative et endémique cohabitaient en 



Corse. Mertens 0957) rejettera cette a1fmtion tout en 
confmnt la validité de la sous-espèce insulaire. Mor­
phologiquemenr, Salmnandra '. con;ica e caractérise 
par une taille eL une orpulence importante, une tête 
er une queue plutôt hautes, des glandes paratoi'des 
p tltes. Le ra hes dor ales jaunes, petites et grandes 
inrercaléès sont nom reuses et irrégulièrement dl -
posées d1ez l'adulte. 1l semble par ailleurs qu'une 
propo1tlon importante d'adultes pré:;entent des taches 
orangées. Nous avon pu observer ce phénomène 
dans la forêt de Punt •niellu et dan celle du Fango 
(Michelot, 1979). Bodiniet parle pour la forêt de Viz­
zavona d'individus à taches ou lignes jaunes ou oran­
gées sans précisions al rs que Thorn (196 ) signale 
qu'un des deux individus observés en forêt d Valdu 
Niellu était tacheté d'orangé. Cette tendance chro­
matique plus accusée que chez d'autres variétés, 
notamment Salamandra s.terrestris, mériterait sans 
aucun doute une étude statistique plus précise. 
E ologiquem nt, la Salamandr ta hetée est sUitour 
liée aux étag :; méditerranéen supérieur 1 monta­
gnard, et plus spécialement au fagetwn, re herchant 
fraîc:h ur, humidité el des écarts thermique de fa.ible 
amplitude. Elle s'éloigne peu des p ints d'eau per­
manents indispensables à s n mod · de reproduc.:tlon 
ovovivipa re. Dan l' tage méditerranéen, ell fait 
preuve d'un b n pouvoir d'adaptation en recherchant 
les mill ux d ompen ali 11. la forêt ernpervi.rente 
(yeuseraie) pr sente :1 cet égard le meilleur pot-:ntiel 
ma.ls on cara tère trop souvem relictuel oblige la 
alamandre à . e contenter de zones d •gradée d'alti­

tude ou de gorges encais ·ées consefV'Jnt à la foi un 
degré hygrométrique ·LtlfLSant et des pàints d'e,'lu per­
manents: Elle peut égalemen( ad pter un c mp rte­
ment trogl phile . . alamcmdra . cm-sica résume , 
Ue seule la polyval nee écologique de l'espèce con~i­

dérée dans l'cnseml le de n aire de répartition. :En 
effet, les données recueillies au cours de l'enquête 
attestent sa présence de 50 à 1740 mètres d'altitude, 
conflflllant ainsi ses capacités à investir l'étage médi­
terranéen inférieur comme l'étage subalpin où elle 
fréquenre les aulnaies et dép se vol ntiers ses larves 
dans les p0zzin plateau d'Eze, la de Nlno . Anté­
rieurement, Mertens (1957) signale deux larves col­
le tées au niveau de la mer à l'étang de Biguglia, tan­
dis que Bruno 0 973a) donne l'espère présente dans 
plu ieurs ma ifs ~ restiers jusqu'à 180 el même 1900 
mèçre , sans pour autant iter de localité-s préci e . 
L'essentiel des données recueillies concernent cepen­
dant un étag ment ompris entr 500 et 13 0 mètres, 
illustrant parfaitement la préférence de la 'alamandre 
orse p ür l'étag montagnard. Ainsi, 11wro Cl968) 

la signale LlltOLJ{ dan les forêts de Châtaf miers er de 
Pins làriciQ al - que [3udinier (1981 s uli ne <l just 
titre , a remmquable alx mdan clans les hêtraie pures 
où e lle recherche plus pRrti ulièrement les zon s 
d'éboulis lui of[rant de b n · abris. L'irtlporrance de 
cette formation dans le couvert forestier de la Corse 
(forêts de Vizzavona, Coscione, Punteniellu, San Pie­
tro, ... ) favorisée par de bonnes conditions orogra-

i phiques et climatiques pourrait expliquer, au moins en 

1 ~ 
----------------------------------~----~ 



Les jeunes Salamandres, tel cel 
individu âgé d'environ un on, 
sont généralement observés à 
p.roximité des cours d'eau. Les 
adultes préfèrent les amos de 
blocs situés en saus·bois. 

Turcu montonu, cade/lu lurcu, 
cane montile, cadelli 
monlrmelli ... Les divers noms 
corses de la Salamandre fant 
taus référence ou chien. Selon 
Madame Conrad: Tous mes 
informateurs m'ont dit que 
lorsque les Salamandres se 
dressaient sur leurs pattes 
antérieures, en levant la tête, 
"elles re55emblent à des petits 
chiens" ... Je n'ai pas assez 
d'imagination pour être de cet 
avis malgré mes multiples 
observations de cette position, 
qui "annonce un changement 
de lemps" {Vivario}. 

partie, le fait que cette île soit la seule habitée du bas­
sin méditerranéen. L'absence de cette espèce en Sar-· 
daigne (où la hêtraie n'est pas représentée) est à ce 
point de vue remarquable. Pour autant, sa présence à 
basse altitude semble avoir été sous estimée jusqu'à 
présent. A l'occasion de l'enquête, B. Thiebot, qui en 
tant que vétérinaire rencontre de nombreux éleveurs, 
a pu recueillir d'intéressants témoignages auprès de 
ceux ci, prouvant d'une part que cette espèce leur est 
bien connue, d'autre part qu'il n'est pas exception­
nel de la rencontrer non seulement dans les châtai­
gneraies mais plus bas dans la zone du maquis. Il est 
vrai qu'hormis la recherche systématique des larves, 
l'observation de la Salamandre reste souvent aléatoire 
à la belle saison étant donné le comportement de cette 
espèce. Au contraire, ces témoignages d'éleveurs 
concement souvent des périodes de l'année peu cou­
vertes par les naturalistes continentaux qui consti­
tuent la majorité des observateurs, et compensent 
ainsi le manque d'observations effectuées au moment 
où, à basse altitude, les Salamandres redeviennent 
actives à l'occasion des pluies automnales après sou­
vent une longtie période d'estivation. Ces témoignages 
ont pemlis de surcroît d'établir que l'espèce, bien que 
rare, est bel et bien présente dans le Cap Corse malgré 
l'aridité de cette région. Dans le même ordre. d'idée, 
nous avons pu observer des latves sur les pentes du 
Monte Asto (Nebbiu) vers 700 mètres d'altitude, dans 
une minuscule vasque alimentée par une source dans 
un milieu particulièrement dégradé et aride où un 
petit bosquet de bmyère arborescente et d'arbousier 
constituait le seul couvert végétal. Il est d'ailleurs pos­
sible que dans ces conditions écologiques difficiles, le 
cycle biologique soit modifié et que le dépôt des latves 
devienne sporadique, rendant la découverte de 
l'espèce encore plus hasardeuse. Bodinier (1979) 
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signale ainsi que des larves trouvées dans un petit 
vallon de la réserve naturelle de Scandola, dans le 
maquis non loin du littoral, n'ont pu être retrouvées un 
an plus tard. La relative plasticité dont fait preuve ceue 
espèce en ce qui concerne la biologie de sa repro­
duction est aujourd'hui bien connue. Ainsi, la partu­
rition bisannuelle en altitude chez Salamandra s.fas­
tuosa est favorisée par une gestation différée grâce 
au stockage des spermatozoïdes (Joly, 1961). Quant à 
Sa/amandra s. corsica, lanza (1983) rappelle qu'à 
l'instar de Sa/aman dra s. bemardezi en Espagne, elle 
est capable de mettre au monde des jeunes totale­
ment métamorphosés ainsi que l'a observé Mertens 
0957) (5). n n'en demeure pas moins que cette espèce 
serait sans doute bien mieux représentée à basse alti­
tude, y compris dans certaines zones littorales escar­
pées sous la cote des 50 mètres, si la couverture végé­
tale n'avait été soumise aux effets d'i nfluences 
anthropiques diverses (défrichements, incendies et 
plus récemment urbanisation) entraînant une modifi­
cation des microclimats et perturbant le régime 
hydrique des sources et petits ruisseaux nécessaires à 
son mode de reproduction classique. 
Contrairement à l'Euprocte dont les larves s'accom­
modent d'eau stagnante et peu oxygénée, le main­
tien de la Salamandre à basse altitude, notanunent 
dans les régions du Cap ou de Porto- Vecchio 
demeure aléatoire compte-tenu de la dégradation des 
habitats. En revanche, nous avons pu obsetver dans ]a. 

magnifique yeuseraie du Fango, à 400 mètres d'alric 
tude, des densités de population équivalentes à celles 
rencontrées en montagne, ce qui montre toute l'impor­
tance du couvert végétal pour le maintien de cette 
espèce. Compte-tenu de ces éléments, la capture de 
deux larves au grand étang lagunaire de Biguglia cap­
pattée par Mertens ne laisse pas de surprendre quant 



on sait que les larves sont toujours déposées dans des 
eaux oligotrophes (mare limnocrène, ruisseau). Lanza 
(1983a) suppose que ces larves ont pu être entraînées 
par un torrent jusqu'à cette localité manifestement 
impropre à leur survie. A l'opposé, il paraît peu pro­
bable que l'on puisse rencontrer la Salamandre au 
delà de 2000 mètres d'altitude, cote qui semble être la 
limite altitudinale de l'espèce dans la Sierra de Gredos 
en Espagne. Madame Conrad (in litt.) signale pour­
tant que le lac de Gardiola, le plus élevé de Corse à 
2442 mètres dans le massif du Monte Rotondo, est 
surnommé par les bergers le "lac des petits chiens" 
et que : "plusieurs personnes dignes de foi m'ont 
affirmé qu'il est bien connu que les Salamandres abon­
dent autour du lac (...) Généralement il ne dégèle 
qu'au début août". 
S'il s'avère exact que des "Salamandres" se reprodui­
sent dans ce lac, il pourrait s'agir d'Euproctus mon­
tanus, plus ubiquiste et signalé jusqu'à 2100 mètres 
d'altitude. Dans la langue vernaculaire, la Salamandre 
est en effet comparée au chien : U catellu. D'après 
Mme Conrad, il y aurait là une référence à la posture 
d'intimidation, dressée sur les pattes antérieures, 
qu 'adoptent parfois ces animaux. U catellu munta­
ninu semble être le terme le plus courant (6) sauf en 

,-· _-,;:;.· 

Castagniccia où l'on parle de catellu turcu ou lurcu. On 
trouve également d'autre.<;- appellations telles que 
catorne ou buciartulone. Signalons que l'Euprocte est 
parfois nommé u catellu funtaninu. La variété de ces 
vocables montre que la Salamandre tachetée est bien 
connue des Corses malgré son comportement sou­
vent discret. En conclusion, on peut estimer que Sala­
mandra salamandra corsica est sans doute plus lar­
gement répandue en Corse que ne l'indique la carte. 
Bien qu'étant bien mieux représentée dans les massifs 
forestiers de l'étage montagnard, tant de la Corse cris­
talline que de la Corse schisteuse (Castagniccia), elle 
est susceptible d'être trouvée partout où un relief 
accusé et une bonne couverture végétale (y compris 
à basse altitud.e) créent des conditions écologiques 
suffisantes. Elle devient rare au nord de l'ile (Balagne, 
Nebbiu, Cap) mais ne peut être considérée comme 
réellement absente que des zones littorales basses en 
général, et particulièrement de l'extrémité méridio­
nale (au sud de la montagne de Cagna), de la dépres­
sion centrale du Cortenais et, bien sûr, de la Plaine 
Orientale. Une meilleure prise en compte des rensei­
gnements que possèdent la population rurale de J'île 
devrait permettre à l'avenir d'affiner nos connaissance 
de la distribution géographique de cette espèce. 

Salamandre 

Euprocte 
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4) La taxinomie de l'espèce 
reste à préciser dans cette 
région (Basoglu, 1979). 

5) Phénomène également 
observé par J-M. Cevasco dans 
lo vallée de Tende 'ou nord de 
Nice. 

6) D'après Ch-H. Bianconi, 
cette appellation n'est pas 
réservée à la Solamandre et 
peut avoir une connotation 
péjorative. 

Plutôt discrets, la Salamandre 
et l' Euprocte se signalent 
souvent par leurs larves: 
Celle de Salamandre présente 
une pigmentation assez 
contrastée, avec des marques 
claires bien visibles à la base 
des pattes. La tête est courte et 
de forme arrondie. Celle de 
l'Euprocte est plus petite, 
élancée et de couleur plutôt 
unie. La tête est long~e, 
nettement rectangula1re. 



L'identification des pontes 
d'Amphibiens est assez aisée 
en Corse. Hormis la 
Salamandre qui donne 
naissance à des larves bien 
développées, on pourra y 
rencontrer 5 types de ponte. 
Les pontes de I'Euprocte sont 
les plus caractéristiques. 
(1) Les oeufs sont jaunâtres, 
sphériques, et mesurent 
environ 3 millimètres de 
diamètre. Ils sont 
habituellement disposés en 
groupes de 30 à 60 oeufs, 
collés au support, 
le plus souvent sous une pierre 
en eau claire. 
Les pontes des Discoglosses (2) 
(Discoglossus monta/enlii et 
Discoglossus sardus} sont 
constituées d'œufs dissociés, 
disposés au fond de l'eau par 
petits groupes ou accrochés à 
la végétation. lis forment · 
habituellement des nappes' el 
non des amas comme chez les 
Grenouilles. Les œufs sant 
bicolores, noirs à brunâtres 
avec un pôle blanc·gris. 
Ils ont un diamètre de 1 à 1 ,5 
millimètres et sont contenus 
dans une capsule gélatineuse 
de 3 à 4 millimètres. 
Chez la Rainette (3), les pontes 
sont constituées d'amas 
subsphériques, n'excédant pas 
la taille d'une noix, 
le plus souvent accrochés à la 
végétation. 
Les œufs, gris-brun et 
jaunâtres, ont environ 1 ,5 · 
millimètres de diamètre et sont 
contenus dans une capsule 
gélatineuse de 3 c'l 4 
millimètres. 
Les pontes de Grenouille verte 
(4) sont faites d'amas 
compacts de grande taille, 
disposés au fond ou accrochés 
à la végétation. Les œufs sont 
blanc·jaune et brun clair avec 
un diamètre de 1 à 2 
millimètres et une enveloppe 
gélatineuse de 7 à 8 
millimètres. 
Les pontes de Crapaud vert (5) 
sont disposées en cordons 
contenant 3 à 4 filets d'œufs 
irrégulièrement répartis dans 
l'enveloppe gélatineu5e. 
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Ci-dessous: 
Les tétards sont fréquents au 
printemps dans les eaux 
calmes. Ils signalent facilement 
la présence d'Amphibiens. 
Ceux de Discoglosses, 
Discoglossus sardus et 
Discog/ossus mantalentii se 
caractérisent par un spi racle 
situé sous le ventre, par une. 
coloration brun-noirâtre et une 
membrane caudale peu 
développée ornée de 
réticulations très fines, 
seulement visibles à la loupe. 
Les tétards de Crapaud vert, 
nettement plus gros ont un 
spi racle placé sur le côté 
gauche de même que chez la 
Rainette et la Grenouille verte. 
Brun ou gris olivâtre, ils se 
caractérisent par l'absence de 
papilles sous la lèvre inférieure 
el par une coloration ventrale 
blanc-gris. 
Les tétards de Rainette ont une 
crête caudale très haute effilée 
à son extrémité et prolongée 
vers l'avant pratiquement 
jusqu'aux yeux. Ils sont 
généralement olivâtres avec 
des reflets dorés sur le dessus 
et blanc au niveau ventral. 
Le voile coudai est tacheté de 
noir et la queue rehaussée par 
une ligne obscure. 
Les tétards de Grenouille verte 
sont de grande taille (environ 
6 centimètres au stade 
représenté ici). La crête 
caudale est haule, effilée à son 
extrémité et prolongée vers 
l'avant jusqu'au niveau du 
spirade. La coloration 
générale est claire, avec des 
ponctuations verdâtres. 
Des mouchetures couvrent lo 
queue et le voile. 



D ISCOGLOSSE SARDE 

Discoglossus sardus 

Tschudi, 1837 

D iscoglossus sardus est une espèce tyrrhénienne 
présente sur les lies d'Hyères (Port-Cros et île du 

Levant, France méridionale), l'Archipel Toscan (Giglio 
et Montecristo), l'île fossile du Monte Argentario (Tos­
cane), la Sardaigne (avec l'Archipel de la Maddalena 
et l'lie San Pietro) et la Corse (avec l'lie Lavezzi) Lanza 
et alü 0986). Selon LanZà et alii (1986) et Lanza (1988) 
D. sardus aurait pu atteindre la région cyrno-sarde 
grâce à un pont continental durant la régression 
.marine pliocène, précisément la régression de l'acqua­
traversa, il y a environ 2 millions d'années, une hypo­
thèse qui s'accorde bien avec la distance génétique 
de Nei 0975). La population de l'île Lavezzi aurait 
quant à elle été isolée de l'île principale il y a 7500-
8000 années environ (Lanza & Poggesi 1986). 
Les caractères qui permettent de distinguer Disco­
glossus sarduS de D. montalentii sont détaillés dans le 
texte consacré à cette dernière espèce. Lanza & Caputo 
ont en préparation un travail comparatif sur les têtards 
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des deux espèces. Le Discoglosse sarde est présent 
en Corse du niveau de la mer jusqu'à une altitude de 
1300 rn au moins (ruisseau de Velaco, environ 2,3km 
à vol d'oiseau au sud du Col de Bavella) et il possède 
une grande amplitude écologique. On peut en effet le 
rencontrer dans des biotopes très variés : -le long de 
la côte venteuse et désolée qui va de Bonifacio au 
Cap Pertusato, où il se reproduit dans les flaques qui 
se constituent sur le sol des batirnents en ruines des 
anciennes Batteries, -dans les torrents limpides en 
amont de la forêt de Bavella, -dans le marais à Tama­
rix dense èt obscur du Lago Santo à Fautea, pratique­
ment au niveau de la mer, - le long des canaux et des 
marais ensoleillés plus ou moins saumâtres de la basse 
côte orientale, -en plein maquis méditerranéen ou 
bien dans les bois de conifères ou de feuillus des 
zones de colline ou de montagne. 
Les deux Discoglossus présents en Corse ayant été 
confondus jusqu'à une date récente (Lanza et alii, 

Le Discoglosse· sQrdç occupe 
des habitats variés dans l'île. 
[e long des torrents, comme ici 
à Pirio dans la Vallée du 
Fango, les adultes se 
rassemblent souvent dans des 
vasques marginales. 



Discogloss_e sorde. tes deux 
espèces de Discoglosses 
cohabitent parfois de façon 
étroite dons les mêmes 
ruisseaux. Afin de maintenir 
leur isolement génétique, les 
mâles des deux espèces ont 
sons doute développé des 
chorts d'appel différents. Ces 
chants n'ont jusqu'à présent 
jarnois été enregistrés en 
Corse. Amateurs, à vos 
cassettes! 

Discoglosse sarde : 
• données modernes 
0 données anciennes 
• Discoglosses indéterminés !Discoglossus s.p.) 
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1984), les données chorologiques fiables les concer­
nant sont encore peu nombreuses. Les 35 localités 
recensées par Clarke & Lanza 0990) montrent cepen­
dant que le Discoglosse sarde possède une répartition 
horizontale étendue. Présent du Cap Corse, au nord, 
jusqu'à l'Ile Lavezzi, au sud, il a été noté dans la plu­
part des grandes régions naturelles de l'île: Cap Corse, 
Nebbio, Balagne, Cortenais, Cinarca, Massif du Monte 
Renoso, Massif de l'Incudine jusqu'à la mer (Fautea), 
Sartenais et extrême sud (Bonifacio). L'espèce ne 
semble véritablement absente que dans les zonés 
montagneuses où· elle est remplacée par D. monta­
lentii. La biologie de D. sardus en Corse devra cepen­
dant faire l'objet de nouvelles études, dans la mesure 
où il est probable qu'une partie des connaissances 
précédemment acquises se rapportent en fait à D. 
montalentii. Le Discoglosse sarde cohabite d'une 
façon assez satisfaisante avec ses plus stricts com­
pétiteurs, Discoglossus montalentii et Rana sinklep­
ton esculenta. On sait que cette dernière espèce est 
parvenue dans l'île à une époque relativement 
récente et qu'elle ne semble pas dépasser 500 mètres 
d'altitude en Corse. La Grenouille verte, comme l'a 
montré Bodinier (1981), n'est beaucoup plus com­
mune que le Discoglosse sarde que dans des milieux 
bien particuliers, situés à basse altitude et pourvus 
d'eau stagnante et d'une végétation abondante. Lar­
gement distribué dans l'île, Discoglossus sardus n'est 
pas sérieusement menacé par l'expansion des activités 
humaines, celles-ci pourraient tout au plus réduire les 
densités ou provoquer, très localement, des extinc­
tions de populations. 



E R R 
Malgré le soin apporté à la vérification de cet ouvrage, plusieurs erreurs ont 
été découvertes après fabrication. Nous prions le lecteur, à qui nous adres­
sons toutes nos excuses, de bien vouloir en prendre connaissance. 

Page 30 : carte relative aux Discoglosses indéterminés et au Discoglosse 
sarde. Les points verts indiquant les localités d'observation du Discoglosse 
sarde sont erronés. On doit y substituer la carte donnée ci-après. 
Page 31, figure 7 :en haut, Discoglossq:orse, en bas, Discoglosse sarde. 

CARTE PAGE 30 
Discoglosses 

• Discoglosse sarde données modernes 
o Discoglosse sarde données anciennes 
• Discoglosses indéterminés (Discoglossus sp.) 

ISBN no 2-905468-09-2 · 
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Page 32 :carte relative au Discoglosse corse. Tenir' compte de la carte don­
née ci-après pour un bon positionnement des localités d'observation de cette 
espèce. 
Page 86 :légende de la page précédente : lire martinets pâles au lieu de mar­
tinets mâles. 
Page 101, colonne de droite: lire (partie hachurée du graphe Fig. 24) en 
lieu et place de (graphe porté à droite). 
Page 102, colonne de droite: lire (figure 25) au lieu de (figure 24). 

CARTE PAGE 32 
Discoglosse corse (de montalentii) 
• données modernes 
o données anciennes 
0 coexistence avec le Discoglosse sarde 



LE D ISCOGLOSSE CORSE 

Discoglossus montalentii 

Lanza, Nas.ceHi, Capula & Bullini, 1984 

Endémique à la Corse, cette espèce est partielle­
ment sympatrique et quelquefois syntopique avec 

. 
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D. sardus, mais elle manque apparemment dans la 
ceinture côtière et le Cap Corse (Lanza et alii, 1984; 
lanza et alü, 1986; Clarke & Lanza, 1990). Selon Clarke 
& lanza (1990), Discoglossus montalentii peut être 
distingué de Discoglossus sardus à partir des carac­
tères suivants: 
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1) le profil latéral du museau entre l'oeil et la narine est 
horizontal chez D. montalentii, tandis qu'il descend 
doucement vers le bout du museau chez D. sardus 
(Figure 7); 
2) vu de profil, le museau est arrondi chez D. mon­
talentii, alors qu'il est pointu d'une manière obtuse 
et presque cunéiforme chez D. sardus (Figure 7); 
3) exception faite pour le premier et le second doigts 
du mâle adulte, qui, comme chacun sait, sont sexuel­
lement modifiés, les doigts et les orteils tendent à avoir 
l'apex élargi et quelquefois presque tronqué chez D. 
montalentii, et pointu d'une manière obtuse, à fai­
blement élargi, chez D. sardus (Figure 8); 
4) sur une base statistique, la patte postérieure (et en 
particulier le tibia) est plus longue chez D. monta­
lentii que chez D. sardus, si bien que lorsqu'elle est 
ramenée vers l'avant le long du corps, l'articulation 
tibia-tarsienne atteint en moyenne la pointe du 
museau (mâles).ou une position intermédiaire entre 
celle-ci et l'oeil (femelles) chez les adultes de D. mon­
talentii, tandis que cette articulation atteint en 
moyenne le coin antérieur de l'oeil (mâles) ou la moi­
tié de l'oeil (femelles) chez les adultes de D. sardus(les 
pattes postérieures étant relativement plus courtes 
chez les jeunes!); 
5) chez D. montalentii, cas unique parmi toutes les 
espèces du genre, l'articulation entre le processus 
ascendant post-orbitaire et la branche zygomatique 
du squamosal fait défaut, l'union entre ces deux par­
ties osseuses étant exclusivement ligamenteuse (Figure 
7). Pour contrôler le type de connexion entre la 
mâchoire et le squamosal dans les spécimens conser­
vés, il suffit de soulever un limbe de peau de la zone 
marquée par un astérisque dans la Figure 7, mais avec 
un peu de pratique, il est quelquefois possible de faire 
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également un tel contrôle sur des spécimens vivants, 
adultes ou de taille moyenne, en s'assurant délicate­
ment de la consistance de la zone post-orbitaire à 
l'aide d'une sonde ou d'un autre objet du même type. 
Selon Capula et alii (1985) et Lanza et alii (1986), 
l'ancêtre de D. montalentii, qui selon Clarke & i.anza 
(1990) semble être l'espèce la plus primitive du genre, 
aurait atteint la Corse à partir du sud de la France au 
moment de la connexion messinienne et serait ensuite 
resté séparé de l'Europe continentale à la fin de la 
crise de salinité, il y a 5,2 millions d'années. Mais 
l'espèce pourrait également être née à la suite de la dis­
jonction du bloc corso-sarde, entre l'Oligocène supé­
rieur et le Miocène inférieur, il y a environ 23 millions 
d'années. 
D. montaient ii est pattiellement sympatrique et, dans 
quelques localités, syntopique avec D. sardus, elle a 
été jusqu'à présent collectée entre 300m d'altitude 
(Sartene) et 1900m (entre le Plateau de Stagnu et 
Bocca della Culaja, Asco). Elle occupe principalement 
les reliefs de l'île et semble absente du littoral, des 
plaines côtières, des vallées principales et du Cap 
Corse. Depuis sa découverte, l'espèce est connue avec 
certitude d'un peu plus d'une quinzaine de localités 
(voir Clarke & Lanza, 1990), situées dans le massif du 
Monte Cinto (entre 1200 et 1900m), en Castagniccia 

Figure 7: Principaux coroctères 
distinctifs entre Discog/osst!s 
sordus el Discoglossus 
mon/a/en/ii. A gouche: profil 
de lo tête de deux suïets moles 
de même tollle (museou­
urostyle= 58 mm) provenant de 
lo Cascade des Anglois 
(Discoglosse corse) et du 
ploteou Bonifocien (Discoglosse 
sorde). La zone où doit étre 
examinée lo connexion 
maxillaire/ squomosol est 
indiquée par un point. A droite: 
nature des connexions entre la 
mâchoire et le squomosal. 
On notera l'absence de contact 
osseux chez le Discoglosse 
corse (Coscode des Anglais) et 
lo présence d'un contact osseux 
lormont articulation chez 
le Discoglosse sarde (Lanusei, 
Sardaigne). 



Discoglosse corse : 
• données modernes 
o données anciennes 
o coexistence ovec le Discoglosse sarde 

32 

(;îOOm), dans le Cortenais (1000-llOOm) et le massif du 
Monte Rotondo, dans la haute vallée du Cavu près de 
Bavella et aux environs de l'Ospedale (730-950m), 
entre Sotta et Levie (460m) et aux environs de Sar­
tene (300m). 
A propos de l'écologie des deux Discoglosses de 
Corse, Clarke & Lanza (1990) concluent ainsi: "Dis­
tributions data and field observations made by one 
of us (BL) suggest ecological separation of the two 
species. D.sardus is found from sea leve!, where it 
may be found in mildly brackish waters, up to 1300m; 
D. montalentii has been found only in fresh water, 
between 300 and 1900in. Both species inhabit still or 
running waters in open or woody areas, but I). mon­
talentii seerns to prefer strearns crossing woods and 
forests. The larger digits and longer hindlirnbs of D. 
montalentii are probably adaptative, facilitating clim­
bing and jumping between rocks in mountain strearns. 
The wedge-shaped head and possibly also the shorter 
hindlirnb of D. sardus may facilitate burrowing in the 
dryer more exposed habitat with which this species is 
associated"(8). D. montalentii peut être considérée 
comme une espèce menacée; elle s'est sûrement raré­
fiée ces derniers temps au moins dans les localités les 
plus accessibles et, en général, les plus fréquentées. 

o on 
Discoglossus montalentii 

D. sardus 

Figure 8: Morphologie 
comparée de l'extrémité du 
4ème doigt d'un certain 
nombre de·Discoglosses corses 
et sardes en provenance de 
Corse. 

8) "Les données de répartition 
et les observations de terrain 
réalisées par l'un d'entre nous 
(BL) suggèrent une séparation 
écologique des deux espèces. 
P. sardus est observé du 
niveau de la mer, où il peut 
être trouvé en eau 
moyennement saumâtre, 
jusqu'à 1300m; D. montolentii 
n' o été vu qu'en eau douce, 
entre 300m et 1900m. 
Les deux espèces vivent dans 
des eoux courantes dons des 
milieux ouverts ou boisés, mois 
D. montalentii semble préférer 

les torrents traversant des bois 
et des forêts. L'accroissement 
de la taille des doigts 
et des membres postérieurs 
chez D. montalentii est 
probablement adaptatif, 
loci litant l'escalade et le saut 
entre les rochers dans les 
torrents de montagne. 
La forme de la tête et peut-être 
aussi la réduction des 
membres posterieurs de 
D. sardus peuvent l'aider à 
s'enfouir dons l'habitat plus 
sec el plus e,xposé qu'il 
occupe." 



cRAPAUD VERT 

Bufo viridis 

·(Laurenti 17 68) 

Espèce euroasiatique, Btifo viridis possède une 
vaste aire de distribution qui s'étend du sud de la 

Suède jusqu'à l'Afrique du Nord, en passant par 
l'Europe, l'Asie occidentale et le nord- ouest de l'Ara­
bie. En Europe, il est absent de Grande-Bretagne, de 
la péninsule Ibérique et de presque toute la France à 
l'exception du nord-est : Moselle, Haut-Rhin, Bas­
Rhin et de la Corse (Parent 1976, Guyetant 1986). A 
l'intérieur de cette aire de répattition, l'espèce montre 
une certaine variabilité morphologique et chroma­
tique sans tendances géographiques claires en dehors 
des îles Baléares (Hemmer et Kadel1981) et de Chypre 
(Roth et Bauer 1986). Selon Hemmer et al. (1981), les 
Crapauds verts de Corse et de Sardaigne seraient 
cependant plus proches de la sous-espèce Bujo viri­
dis balearicus (Boettger 1880), présente sur les Iles 
Baléares où elle a été introduite par l'Homme. Dans le 
reste de l'Europe, les populations semblent toutes 
appartenir à la sous- espèce nominale Bufo viridis 
viridis. C'est actuellement le seul bufonidé présent 
en Corse (Mertens 1957, Bodinier 1981). 
L'origine du peuplement de l'île est encore débattue. 
Selon Kotsakis (1980c), l'espèce aurait migré sur la 
plaque Corso-sarde au Pléistocène moyen, ce qui est 
conforté, en Sardaigne, par la découverte de restes 
osseux dans des dépôts würmiens de la grotte de Dra­
gonara (Kotsakis 1980c) et, en Corse, par des élé­
ments osseux d'âge pléistocène attribuables au genre 
Btifo (Kotsakis, 1977). Vigne 0985) mentionne quant 
à lui des restes de Bufo cf. viridis dans les niveaux de 
l'âge du Bronze ou de l'extrême fin du Néolithique 
de la grotte d'Araguina-Sennola à Bonifacio, mais 
divers arguments l'inclinent à considérer cette espèce 
cotlillle un immigrant récent. Sans véritablement tenir 
compte des éléments paléontologiques apportés par 
Kotsakis, Vigne et Alcover (1985), Lanza et Vanni 
0987) et Lanza (1988) retiennent finalement l'hypo­
thèse d'une introduction volontaire ou accidentelle 
par l'Hm1U11e néolithique. Ce point de vue, partielle­
ment étayé par la répartition essentiellement littorale 
de l'espèce en Corse et par la comparaison itnnmho­
logique de plusieurs populations insulaires (Hemmer 
et al. 1981) reste donc à débattre. Bufo vindis de Corse 
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est un crapaud de taille moyenne, sa longueur du 
museau à l'urostyle ne dépassant pas 80 millimètres. 
Très caractéristique, il se reconnaît d'emblée à sa livrée 
gris- beige à rosée, élégamment ornée de tâches vert­
olive fmement ourlées de noir. Cettains individus peu­
vent cependant présenter une robe verdâtre uniforme, 
rappelant le Crapaud commun Bufo bufo. Un bon cri­
tère permet cependant de lever toute ambiguïté par 
rapport à cette espèce: la couleur de l'iris toujours 
jaune d'or chez Bujo viridiset nettement orangé-rouge 
chez Btifo bufo. Sur le terrain, le dimorphisme sexuel 
n'apparaît pas avec évidence car l'observation du sac 
vocal des mâles nécessite une dissection. Toutefois, on 
reconnaîtra ceux-ci à leur petite taille, leur allure plus 
élancée et, pendant la période de reproduction, à une 
kératinisation des pouces, un épaississement des bras 
et à une pigmentation de la gorge plus sombre que 
celle des femelles . Plus aquatique que le Crapaud 
commun, Bujo viridis est un bon nageur; il ne court 
jamais comme le Crapaud des joncs Btifo calamita 
mais fuit par petits sauts. Il est actif de mars à octobre, 
essentiellement au crépuscule et durant la nuit. Le 
jour, il se tient sous les pierres, les souches ou caché 
dans le sable. Lors de la reproduction, ce sont les 
mâles qui arrivent les premiers sur les sites de l'accou­
plement. Ils émettent alors des trilles aigües qui res­
semblent un peu à la stridulation d'un insecte. 
L'accouplement se produit dans les eaux calmes ou 

Crapaud vert photographié en 
sardaigne où, contrairement q 
la Corse, il occupe une gamme 
d'habitats étendue, pénétrant 
largement l'intérieur de l'rte et 
les régions montagneuses. 
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.~tagnantes. Il est axillaire et le mâle s'accroche forte­
ment à sa partenaire. Les oeufs sont pondus en longs 
cordons gélatineux généralement enroulés autour des 
plantes aquatiques. La grande tolérance de cette 
espèce à la salinité (Schoffeniels et Tercafs 1966) lui 
permet d'occuper des eaux largement saumâtres 
situées a proximité de la mer. L'éclosion se produit 4 
à 5 jours après la ponte et la vie larvaire a une durée 
de 2 mois environ. Les têtards, brunâtres, mesurent 
jusqu'à 45 milljmètres tandis que les jeunes nouvel­
lement métamorphosés atteignent 20 millimètres 
(Angel1946). 
Plus encore que la Grenouille verte, Bufo viridis se 
cantonne en Corse à la frange littorale et présente une 
extension très limitée à l'intérieur des terres. Selon 
Bodinier (1981) qui a étudié la répartition des Anoures 
dans la région de Palombaggia, il montre une atti­
rance particulière pour les dunes littorales, les sols 
graveleux et les milieux à végétation rase. L'enquête 
confirme ce point de vue et montre qu'il est surtout fré­
quent dans les estuaires, les dunes situées en arrière 
des plages, et les abords des marais. Toutefois, peu 
d'observations l'indiquent dans la plaine orientale, 
malgré l'extension de biotopes tout à fait adéquats 
dans ce secteur de l'île. Il sera donc intéressant de 
vérifier s'il ne s'agit pas là d'un simple défaut d'échan­
tillonage. Dans l'intérieur de l'île, les données de 
l'enquête ne le mentionnent que de la vallée d'Asco où 
C. Lebraud a observé un adulte et des têtards à près çle 
1200 mètres d'altitude. Cette obse1vation isolée est 
d'interprétation délicate, d'autant qu'elle n'a pu être 
confirmée depuis. Par contre, l'espèce est très vrai­
semblablement présente dans la dépression du Cor­
tenais d'où proviennent des spécimens actuellement 
conservés dans les collections des musées de Paris et 
Florence. Hormis ces rares cas, le Crapaud vert est 
donc principalement côtier en Corse. Il s'agit là d'une 
situation très originale, d'une part par rapport à l'Ita­
lie péninsulaire où il peut être observé jusqu'à 2000 
mètres dans les Abruzzes (Bruno 1971), d'autre part, 
par rapport à la Sardaigne où il occupe à peu de chose 
près tous les milieux, depuis le bord de la mer 
jusqu'aux plus hauts sommets selon Lanza (1986). 
L'importance du relief corse ne suffit pas semble-t-il à 
expliquer cet état de fait car l'espèce manque dans 
de nombreux secteurs de basse et moyenne altitude 
sitUés dans l'étage méditerranéen inférieur, dans le 
sud de 11le notarnn1ent. De même, la jeunesse du peu­
plement est difficile à mettre en cause car, d'une part, 
l'espèce est attestée sur l'île depuis au moins 4 millé­
naires, d'autre pa1t, sa distribution continue sur le lit­
toral indique des capacités de dispersion extrême­
ment efficaces. On ne peut par ailleurs invoquer des 
phénomènes de compétition puisque c'est le seul Cra­
paud de l'île. La faible valence écologique du Cra­

. paud vert de Corse est donc difficilement expliquable, 
à moins d'admettre un effet de fondation. Dans beau­
coup de localités, il voisine avec le Discoglosse sarde, 
la Grenouille verte et la Rainette sarde. 



RAINETTE VERTE DE S ARbAIGNE 

Hyla ( arborea) sarda 

(de Betta, 1853) 

Le genre Hyla est représenté par près de 300 
espèces à travers le Monde, et par 3 espèces dans 

Je Paléarctique occidental si l'on suit les propositions 
récente d'Engelmann et al. (1986). Les répartitions 
gé grJphiques de ces troi espèces som pratiquement 
complémentaîres : Hylt1 merldionalls B ertger 187 
o · upe ~n eff.l J Nfaghreb, le utl- u ' l ùc lêl pénin­
sul lbérique. une p:utie de la G\talogne, le ud- uest 
et 1 su 1 de lp. France, l'ou, ·t el J cenrre de la Ligurie 
en Italie et, aux Baléares, l"tle de Minorque; Hyla arbo­
wa(Linné 1758) le nord-ouest et le centre de la pénin­
sule Ibérique, la France non-médit rranéenne l'c · en­
riel de l'Europe moyennt: et mérid ionale. <.lepui , au 
nord, l'extrême sud de l:1 , éllldinavie jus !LI ;l ia côte 
occidentale de la mer C1. pi ' tlll , t, , l 'e.~ t . ju · 1u'à 
une ligne joignant le côte égéenne de la Turquie à 
l'extrême sud de la mer Caspienne, plusieurs îles médi­
terranéennes : Corse et Sardaigne (Hyla (arborea) 
sarda), Crête et plusieurs îles de mer Egée (Hyla arbo­
rea kretensis) et Sicile; Hyla savignyi Audoin 1827, 
considérée encore récemment comme une sous­
espèce de la prée dente c mplète la répartition 
d'Hyla orboret/. dans le h· ill oriental de la Méditer­
ranée : hypi<::, moiLi sud-est de la Turquie jusqu'au 
sud de la •J, piennc, Egyplt:, Proche et Moyen-Orient 
jus JU'à des l.imit rlemales encore peu onnU('~ . 

en c; mplémemari ré des distributiun1> phücle en 
f~1Vt!Ur d'une spédation récente, d'ail leur ugg' r e 
p~u· le fait que l'on ne ti.:'C0111l<lbS' IÏl, jusque dan ' le 
:umée 60, qu'un seule t l nu~u1e e pèce : Hyla nrho­
rea ( lenen 1Wermu1h 196 J. 0 puis, l·litatut spô­
.ifi Ille d' Hyla meridicJIIalis a éré cb iremem démon­

! ré , mais cie d CJ ute~ subsistent encr:J re quant à la 
po~i1 lo t1 syslémalique exacte d'HJ•Ia sçwi,'<nyl el de 
plusicur: s JU -es ~_Jeces d'lly la ar!Jorect. hez celle 
dernière espèce rtaint'S ou.~- ·p .ces tell /·~y/a 
m·!Jor·ea mol/er/ elu PorLU .al ct d ~1 n Jrd-oue 'l de 
l'Espagne sont manifestement artificielles (Garcia Paris 
1985, Barbadillo-Escriva 1987) tandis que d'autres 
pourraient bien être de bonnes espèces. C'est le cas 
d'Hyla (arborea) smda que plusieurs auteurs recon­
naissent suffisamment distincte d'Hyla arborea arbo­
rea pour en faire une espèce à part entière (Bruno 
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19 Oa, I.ànza 1983 a et b, Nas tû t al ll 3, 1 ' 5. 
Cette p sition, d~fendt~e par Lanza (loc. d r. repose 
$Uf Uiver ara tères 111 rpbologiques COIUlUS le 
1 ngue dn.œ : petite raille, interruption de la band 
ombre latérale au niveau de ta ré •ion l mbaire, pré-

sence fréquente de rad1es sombres ur 1 mernbr " 
p térieur et le d ; sur des lifréren :es notables dans 
le chant d'. ppel des mâlt's (Schneider L971), el surt ut 

sur une différenciation importante sur le plan biochi­
mique (Nascetti et al. 1983 et 1985). Les études élec­
trophorétiques faites par ces derniers auteurs four­
nissent en effet , pour le couple Hyla arborea 
arborea-Hyla (arborea) sarda une distance génétique 
de Nei de 0= 0,66 ce qui est généralement supérieur 
aux taux de différenciation obtenus entre sous­
t: pèce::;. Toutefois, ceLte valeur re:>te lrè · inl'é ricure 
à la distance génétiq\lt~ obtenue enln.: les deux bonn 
e r ëc · que ont fly /a meridi malis et /~JI/ti arhorea 
p ur kquèl D= 1,6 , t de peu , upérieun.: ii la dls­
têl llCt' btemr t: entr> Hyla arburea arburcNI e l un 
autre ous-l' ï e e de léditerranée ) I' i - male : /-~JI/a 
m:boreu krele11sis qui se di. tingue de l, forme type 

Passée la période de 
reproduclian, les Rainettes 
sardes peuvent se rencontrer 
loin de l'eou. 
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,par une distance de 0,47. Dans ces conditions et 
compte-tenu de la disjonction des aires de répa1tition 
de ces deux taxa, il semble préférable de ne pas se 
prononéer sur ce point, du moins tant que ne :,èr nl 
pas connus les résu l.taL~ d'byl ricla tion;, n ·on<.liti n 
semi-naturelles anncm ~· pa r Na. c Lti e t <li. (1983). 
Sur la base des distances génétiques, Nascetti et al. 
(1983) estiment à 3 millions d'années l'interruption 
du flux génique entre Hyla arborea et Hyla (arbo­
rea) sarda, ce qui place l'introduction de l'espèce sur 
la plaque corso-sarde pendant tine phase de régres­
sion marine du Pliocène moyen (Lanza 1988). Les 
restes osseux trouvés dans la grotte de Dragonara en 
Sardaigne témoignent en tous cas de l'existence d'une 
Rainette dès le Pléistocène supérieur sur ce territoire 
(Kotzakis 1980c). Actuellement, celle-ci occupe la 
Corse, la Sardaigne, Elbe et Capraia. Sa distribution 
est donc strictement insulaire. 
Hyla (arborea) sarda est un petit Batracien dont la 
taille adulte n'excède pas 55 millimètres (Lanza 1983a) 
et souvent moins de 40 millimètres (Bodinier 1981). 
Elle est facilement reconnaissable à ses doigts élar­
gis, sa coloration verte et sa peau lisse. Les mâles, 
plus petits que les femelles, possèdent sous la gorge 
un sac vocal interne qui peut dépasser en volume la 
tête de l'animal. La coloration, décrite en détail par 
Bodinier, varie en fonction de l'état physiologique de 
l'animal, du substrat, et de divers paramètres externes 
tels que température, hygrométrie, luminosité. E~e 
est généralement vert feuille lorsque l'animal est au 
soleil, en milieu de journée sur la végétation, vert 
foncé ou gris-brun plus ou moins fortement taché 
quant l'animal est à l'abri ou sur des substrats rocheux, 
et parfois beige-saumon avec de nombreuses taches 
vert-foncé sur toutes les parties supérieures. Ces modi­
fications de coloration peuvent s'effectuer en quelques 
minutes et rendent l'animal très cryptique clans le pay­
sage. En dehors de la période de reproduction, la Rai­
nette de Sardaigne s'éloigne peu de l'eau, au contraire 
d' Hyla arborea arborea. Elle est active dans la végé­
tation qui borde les zones humides et parfois dans 
l'eau. Pour se reproduire, elle utilise les eaux stag­
nantes ou peu courantes des étangs littoraux et des 
ruisseaux. Elle peut également exploiter des retenues 
d'eau artificielles : barrages, réservoirs, bassins. Pen­
dant la période de reproduction, qui s'étend de la fin 
mars à la fm juillet, les mâles se rassemblent autour des 
sites favorables et, dès le crépuscule, délimitent leur 
territoire d'accouplement par un chant puissant qui 
peut être entendu à plusieurs centaines de mètres de 
distance. Certains chants ont été notés à des dates très 
précoces (7 janvier 1985), ou très tardives (octobre 
1983). Ils sont le plus souvent diurnes en automne. 
Les oeufs sont pondus en plusieurs petits amas qui 
tombent au fond ou adhèrent aux tiges des plantes 
aquatiques; l'éclosion se produit deux semaines après 
la ponte et les têtards sont caractérisés par une mem­
brane caudale haute qui remonte sur Je dos jusqu'au 
niveau du spiracle (Lanza 1983a). La métamorphose a 
lieu avant l'assèchement des mares, en août ou en 
septembre, et dans les sites où la Rainette cohabite 



avec la Grenouille verte et .les Discoglosses, elle est 
simultanée chez toutes ces espèces (Bodinier 1981). 
Comme le montre la carte, sa répartition dans l7le est 
relativement étendue. Elle rappelle celle de la Gre­
nouille verte avec cependant, par rapport à cette der­
nière, une extension plus importante en altitude. Les 
données de la littérature mentionnent l'espèce dans 
une douzaine de localités, principalement littorales : 
Bastia (selon les correspondants de Bedriaga, 1883); 
Etang de Biguglia (Mertens 1957, Bodinier 1981); 
Palombaggia (Bodinier 1981); Bonifacio (Mertens 
1957); embouchure du Rizzanese et Pont de Casta­
gna (Schneider 1971); Ajaccio (d'où proviennent les 
exemplaires du Musée de Bâle, selon Bedriaga); Sar­
tène (Camerano 1884); Calanche de Piana (Thorn 
1964); Calac1,1ccia (Mertens 1957); cours inférieur du 
Lisciu, Agriates (Casta 1982); 6 kilomètres au sud­
ouest de Saint-Florent (Schneider 1971). Les 149 don­
nées recueillies dans le cadre de l'enquête permet­
tent de mieux cerner la distribution de l'espèce. De 
façon générale, la Rainette se rencontre surtout à baSse 
altitude, le long du littoral où elle fréquente les embou­
chures de fleuves et de ruisseaux, mêmes temporaires, 
les étangs et les pièces d'eau artificielles. Elle est éga­
lement susceptible de pénétrer profondément dans 
l'intérieur comme en témoigne sa présence dans la 
dépression centrale du Cortenais ainsi que le long de 
plusieurs vallées intérieures : Fango, Porto, Gravone, 
Rizzanese, Golo. Toutes ces localités restent toutefois 
comprises dans l'étage méditerranéen; 97% des obser­
vations provenant d'altitudes inférieures à 800 mètres. 
L'espèce atteint cependant des altitudes bien plus éle­
vées à l'ouest du massif du Monte Rotondo, où elle a 
été observée dans quatre localités peu éloignées entre 
elles : lac de Nino, 1743 mètres; Bergeries de Vaccaïa, 
1621 mètres; Bocca d'Acqua Ciarniente, 1571 mètres 
et lac de Creno, 1310 mètres (observations deI. Guyot, 
G. Launay, M. Muracciole, P. Orsini et O. Patrimonio, 
réalisées entre 1978 et 1985). Bien qu'elle ait été signa-
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lée dans des localités peu éloignées de cette zone 
(Calacuccia, 840 mètres; bord de l'Aïtone, 500 mètres), 
il est remarquable que sa présence n'ait pas été men­
tionnée à des altitudes intermédiaires. Dans ces condi­
tions, on peut se demander si les populations alticoles 
du versant occidental du Monte Rotondo sont bien 
en continuité territoriale (et génétique) avec celles de 
l'étage méditerranéen. Sur les îlots, elle n'est présente 
qu'à l'île Cavallo sur laquelle se trouve un marais et un 
étang d'une superficie qui approche l'hectare. Elle 
manque en revanche sur Piana et sur Lavezzi, sans dou­
te en raison de la petitesse des points d'eau de ces îles. 

Les Amphibiens sont très 
rares sur les îlots satellites de 
la Corse. Deux îles seulement 
sont peuplées : lavezzi qui 
abrite le Discoglosse sorde et 
Cavallo où vit la Rainette 
arboricole figurée ci-contre. 



Les retenues artificielles 
profitent à de nombreuses 
espèces. Moi 1986, Grenouille 
verte ou barrage de 
l'Argentella. 

LA G RENQUILLE vERTE 

Rana kl. esculenta 

Linné, 1758 

LE COMPLEXE R. "ESCUIENTA" 

Les différentes formes de Grenouilles vertes euro­
peennes appartiennent à un ensemble d'espèces 

appellé complexe Rana "esculenta ", dénomination 
qui regroupe en fait des unités taxonomiques diverses, 
dont certaines ne répondent pas à la définition clas­
sique de l'espèce. Pour cette raison, la systématique et 
la biologie évolutive des Grenouilles vertes ont fait 
l'objet d'un· grand nombre de travaux récents qu'il. est 
utile de rappeler. 

A la fin des années soixante, Berger (1968) recon­
naissait en Pologne l'existence de deux espèces men­
déliennes Rana lessonae Camerano 1882 et Rana ricli­
bunda Pallas 1771 et d'une forme hybride entre ces 
deux bonnes espèces: "Rana esculenta". Toutefois, 
contrairement à ce qui se passe chez la très grande 
majorité des espèces animales, il fut par la suite mon­
tré que cet hybride interspécifique pouvait se main­
tenir, en absence d'une des espèces parentales, par 
transmission clonale d'un demi-génome après élimi­
nation de l'autre stock chromosomique (Tunner 1970, 
Uzzel et Berger 1975). Cette modalité de reproduc­
tion qui empêche la recombinaison et l'introgression 
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des gènes est connue à présent sous le nom d'hybri­
dogénèse (Schultz 1969). Pour nommer ces formes 
hybrides, Dubois et Gunther (1982) proposent le terme 
de "klepton", tandis que Uzzel (1982) conserve la 
dénomination usuelle. 
A la suite des travaux de Berger, plusieurs popufa­
tions hybridogénétiques ont été décrites sur la base de 
caractères morphométriques et biochimiques : en 
Suède (Ebendal 1978 et 1979), en Allemagne (Ralf­
mann et Muller 1972), en Autriche (Tunner 1974), en 
Suisse (Blankenhorne et al. 1971) et en Bretagne 
(Regnier et Neveu 1986). Toutefois, ces populations 
mixtes espèces parentales - hybrides sont rares en rai­
son des préférences écologiques propres à chacune 
des différentes formes. De fait, la coexistence s'observe 
surtout entre Rana lessonae et Rana "esculenta "- sys­
tèmes L-E selon Uzzel et Berger (1975), peu souvent 
entre Rcma "esculenta "et Ra na ridibunda - systèmes 
R-E-: les populations pures de Rana "esculenta"étant 
quant à elles composées d'un grand nombre d'indi­
vidus triploïdes (Gunther et al. 1979). Dubois (1977), 
Hotz et Bruno (1980), Berger (1983) ainsi que Roth 
(1987) ont fait le point sur la biologie et la distribu­
tion de.s différentes populations du complexe Rana 
"esculenta" en Europe. Schématiquement, les trois 
formes reconnues par Berger coexistent dans l'est, le 
centre et le n,ord de l'Europe. Dans la péninsule bal­
kanique, Rana ridibundà vit en sympatrie avec deux 
nouveaux taxa encore inédits (Hotz et Uzzel 1982; 
Tunner et Heppich 1982). On remarque dans cette 
région l'absence d'hybridogénèse ( Hotz et Uzzel 
1983; Hotz et al. 1985; Mancino et al. 1985). Rana per­
ezi Seoane 1885 habite la péninsule Ibérique avec 
des populations mendéliennes (Balletto et al. 1986) 
mais, en Camargue où elle coexiste avec Rana "escu­
lenta" (Guillaume 1975), elle semble former un sys­
tème d'hybridation analogue à celui d'Europe Cen­
trale (Graf et al. 1977). 
En Italie, la situation est encore controversée (voir 
Hotz et Bruno 1980 pour une discussion sur le sujet). 
L'étude biométrique des populations de ligurie (Capo­
caccia et al. 1969) et de la plaine du Pô ( Balletto et al. 
1986) montre qu'une seule f01me peut être distin-



guée; D'autre part, Uzzel et Hotz (1979) signalent la 
présence, en Italie du sud et en Sicile, d'une nouvelle 
fonne qui se reproduirait par hybridogénèse. 

LES GRENOUILLES VERTES DE CORSE 

Les critères morphologiques utilisés pour différencier 
les formes centro-européennes sont peu valables dans 
le cas des Grenouilles vertes de Corse (Hotz 1974, in 
Hotz et Bruno 1980). 
Traditionnellement, on a assigné ces populations à 
l'espèce Rana esculenta Linné (Vandoni 1914b, Angel 
1946, Mertens 1957, Lanza, 1968 Arnold et Burton 
1978), Mertens (1957) ayant catégoriquement exclu 
la présence sur l'ile de Rana lessonae. Récemment, 
Uzzel (1979) et Uzzel et Hotz0979) rattachent les 
populations de l'île au nouveau taxon sud- italien , 
mais sans fournir de données relatives à ces popula­
tions. Le manque de connaissance sur la biologie et sur 
les modalités de reproduction des Grenouilles vertes 
corses rend encore difficile la compréhension de leur 
position systématique et leur histoire évolutive par 
rapport aux populations d'Italie continentale. 
L'implantation de l'espèce en Corse, fort peu docu­
mentée, pourrait bien résulter d'une introduction. La 
Grenouille verte est en effet d'arrivée récente aux 
Baléares (Vigne et Alcover 1985) et plus encore en 
Sardaigne où elle n'a été découverte que très récem­
ment (Bruno 1980a, Olioso 1983, Auclair et al1983). 
Des restes osseux appartenant au genre Rana ont 
çependant été identifiés dans des niveaux villafran­
chiens de Sardaigne (Esu et Kotsakis 1979) ce qui sug­
gère une disparition de ce genre au cours du Quater­
naire. En Corse, ].C. Rage avait attribué à Rana cf. 
temporaria des ossements provenant des couches 
néolithiques d'Araguina-Sennola, près de Bonifacio 
(Vigne 1985) mais une révision de ce matériel a per­
mis de montrer qu'il s'agissait d'ossements de Disco­
glosse et non de Grenouille (Vigne cam. pers'.) 
D'un point de vue biogéographique, il est intéressant 
d'opposer la situation actuellement rencontrée sur 
ces deux iles et de s'interroger sur les raisons des dif­
férences rencontrées. En effet, tandis que la Grenouille 
verte occupe en Corse tous les milieux littoraux favo­
rables, elle n'est connue de Sardaigne qu'à l'étang de 
Platamona, au nord de l'île. Or, d'une part les milieux 
aquatiques sont bien plus étendus en Sardaigne qu'en 
Corse, d'autre part l'espèce n'y possède, pas plus 
qu'en Corse, des compétiteurs, enfin, de nombreuses 
introductions ont été tentées sur l'île comme le rap­
poJte Bnmo Cl980a). Pourquoi alors y est-elle si loca­
lisée? Rien ne permet de le dire actuellement. Peut­
être la différence d'occupation de ces deux îles est-elle 
due à un décalage dans les dates d'introduction, rela­
tivement ancienne en Corse et récente en Sardaigne? 
Aux particularismes des souches impo1tées elu conti­
nent? Ou encore au frein que pourrait représenter la 
prédation par la Couleuvre vipérine, très abondante en 
Sardaigne et absente cie Corse? Trois hypothèses entre 
lesquelles il est difficile de choisir et qui montrent la 
complexité des mécanismes qui président à l'implan-
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La Grenouille verte, 
seule grenouille vraie de l'tle, 
est parfois confondue avec le$ 
Discoglosses. Contrairement à 
ces derniers, elle possède une 
pupille élargie horizontalement 
el des tympans bien visibles. 

Page suivante: 
Hôtes familiers de l'île, 
des Batraciens d'aujourd'hui 
sont des reliques du très 
lointain passé de lo Corse. Tel 
est le cas du Discoglosse sarde, 
qui est vraisemblablement 
arrivé en Corse il y o 2 millions 
d'années. Sa répartition 
actuelle !Corse, Sardaigne, lies 
toscanes el iles d'Hyères! 
témoigne de l'époque où le 
passage "à poHes sèches" était 
encore possible entre toutes 
ces terres. 

tation d'une espèce sur une île. 
En Corse, l'espèce couvre de façon quasi continue le 
pourtour de l'île, avec cependant de fortes concen­
trations dans les étangs de la plaine orientale ainsi 
qu'aux embouchures des principaux fleuves. Sa dis­
tribution est toute entière comprise dans l'étage médi­
terranéen inférieur, jusqu'à la limite du lentisque qui 
n' 't gu re fl'<lnthie. n 1) ervation tiré d . la bibl! -
gr~1 ph i e (lamb rt 1 17 m nûunne l'espèce dans 
l'étage m nragmu·J, :i 91 m rr · d'alt itude, près de 
l' spéd~tl . Tnurcl i aucunl' des ob ervaLlon · réali-
é s dans le cadre de ette nquête n'indique la pré­

sence de l'espèce à plus de 500 mètres d'altitude ce qui 
laisse quelques doutes quant à la validité de cette 
observation: Sur le littoral, elle a réussi à s'implanter à 
peu prè par·t ·ut, depuis l'extrémité du Cap Corse 
jusqu 'à Bonîfac.i .1, à la faveur de petits ruisselets sou­
vent à s en été. De façon générale, sa pénétration à 
l'intérieur des terres reste modérée, bien qu'il soit fré­
quent de l'observer dans de petits torrents au cours 
impétueux, dépourvus de toute végétation aquatique. 
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C'est le cas entre autre dans la vallée du Fango qui 
est colonisée jusqu:à Manso. A la faveur des vallées de 
l'Ostriconi, du Golo et du Tavignano, elle a pu 
'implant r c4u1S le nlre Je l'île, notamment dans 

b r~gion ù orte et de Ponr~-Lec ia. De façon géné­
rale, 1 xigc.u ·e é logique de l'espèce diffèrent 
peu de ce qui est connu pour Rana perezi dans le 
sud de la France. On la rencontre en abondance dans 
les phragrnitaies ceinturant les étangs, dans les canaux, 
aux embouchures des fleuves et dans toutes les éten­
dues aquatiques calines riches en végétation. Elle 
occupe également les eaux claires sur sol rocheux, 
les ruisseaux, les torrents bien exposés au soleil et les 
retenues d'eau artificielles de basse altitude. Très fré­
quemment, elle coexiste avec le biscoglosse, la Rai­
nette sarde et le Crapaud vert à basse altitude, et il 
n'est pas rare de rencontrer de nuit les quatre espèces 
ensembles, à la saison des amours. L'occupation de 
l'espace est cependant assez différente entre les quatre 
espèces comme l'a illustré Bodinier (1981) dans la 
région de Palombaggia. 





LES ESPECES 

LES 
REPTILES 

LA ToRTIJE D'HERMANN 

LA TORTUE CiSTUDE 

LES TORTUES MARINES 

LA TARENTE 

L'HÉMIDAC1YLE 

LE PHYLLODACIYLE D'EUROPE 

L'ALGYROJDE DE FITZINGER 

LE LÉZARD DE BEDRIAGA 

LE LÉZARD TILIGUERTA 

LE LÉZARD SICILIEN 

LA COULEUVRE VERTE-ET -JAUNE 

. LA COULEUVRE À COLLIER DE CORSE 



LA ToRTUE D'HERMANN 
Testudo hermanni 

Gmelin, 1789 

Répandue au Pléistocène dans une bonne partie 
de l'Europe, la Tortue d'Hennann occupe de nos 

jours une aire assez restreinte au nord-ouest de la 
Méditerranée. L'essentiel des populations sont balka­
niques: sud de la Roumanie, Bulgarie, Grèce, Alba­
nie et côte Adriatique. A l'ouest, elle occupe de façon 
sporadique l'Italie, la France et l'Espagne, sous forme 
de populations relictuelles qui traduisent un processus 
de retrait de l'espèce amorcé voici plusieurs millé­
naires. Cette régression dans l'ouest de la distribution 
a très vraisemblablement des causes climatiques, mais 
aussi anthropiques (Cheylan 1981, 1984). 
Aujourd'hui, sa SUIVie en Italie, en France et en Espagne 
est devenue précaire, d'où les programmes de pro­
tection,entrepris ces dernières années en faveur de 
la sauvegarde de cette espèce (Besson 1975, Lopez­
Jurado et al. 1979, Felix 1985, Devaux 1988). 
Grâce à un abondant matériel fossile, l'origine et la 
distribution passée du ta'xon sont relativement bien 
documentées (Cheylan, à paraître). L'espèce semble 
prendre racine en Europe méridionale parmi les nom­
breuses fonnes décrites du Miocène supérieur, fonnes 
qui, selon Auffenberg (1974), se rattachent pour 
l'essentiel à Testudo antiqua Bronn. L'ancêtre mio­
cène de Testudo hennanni est cependant difficile à 
identifier (Kotsakis 1980 b) et une révision des petites 
tortues terrestres néogènes reste à entreprendre pour 
établir une phylogénie cohérente du genre, dans 
laquelle seraient pris en compte les espèces actuelles. 
Dès la fin Pliocène cependant, et plus clairement à 
partir du Villafranchien, plusieurs chrono-espèces 
annoncent distinctement l'espèce actuelle: Testudo 
globosa Portis, 1890 du Valdamo supérieur d'Italie 
(Kotsakis 1980 b), Testudo szalaii (= T globosa) Mly­
narski, 1955.du gisement de Weze I en Pologne (Miy­
narski 1962, 1980 et 1984) et Testudo cf. hermanni 
de la grotte de la Sartanette, dans le Gard, France 
(Cheylan 1981). Tous ces fossiles diffèrent peu de 
l'espèce actuelle, si ce n'est par un plus fort épaissis­
sement des plaques osseuses. Telle qu'on la connaît de 
nos jours, la Tortue d'Hermann remonterait donc, 
pour le moins, à la fin Pliocène ou au tout début du 
Pléistocène, soit vers 2 millions d'années environ. A 
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cette époque, elle occupait vraisemblablement une 
bonne partie de l'Europe moyenne comme en 
témoigne sa présence en Pologne. A l'Holocène, sa 
distribution est cependant déjà limitée à la seule région 
méditerranéenne, en Europe de l'ouest du moins, où 
de nombreux gisements l'attestent en Italie et dans 
tout le Midi méditerranéen français. Sùr les îles, elle 
n'est connue à l'état fossile que de Sicile où elle semble 
avoir pénétré au Pléistocène moyen inférieur et de 
J'île d'8be où elle a été identifiée dans un gisement du 
Pléistocène supérieur (Kotsakis 1980 a). En revanche, 
elle n'a jamais été trouvée en Sardaigne (Kotsakis 1980 
c et d, Caloi et al. 1980), en Corse (Caloi, Kotsakis et 
Palombo 1988) et aux Baléares pourtant riches en 
faunes pléistocènes (Aicover, Moya-Sola et Pons-Moya 
1981). Bien qu'il soit impossible d'en établir la preuve 
formelle, tout laisse à penser qu'elle a été introduite 
par l'Homme aux Baléares, mais aussi probablement 
en Corse-Sardaigne. 
D'un point de vue systématique, Testudb hennanni est 
rangée, avec les Emydidae et les "Batagurinae" dans la 
super-famille des Testudinoidea (Gaffney 1984). Le 
genre Testudo auquel elle se rattache comprend cinq 
espèces, pour la plupart circum- méditerranéennes: 
Testudo graeca du sud de l'Espagne, Afrique du Nord, 
Proche et Moyen-Orient, sud des Balkans, Testudo 
kleinmarmi des côtes lybiennes, égyptiennes et du 
sud d'Israël, Testudo margirzata de Grèce, Testudo 
horsfieldii dans les plaines de l'Asie centrale et enfin 
Testudo hermanni. Chez cette dernière espèce, les 
systématiciens reconnaiss~nt deux sous-espèces: Tes­
tuda hennanni hermanniGmeiin, 1789 à l'ouest de 
l'Europe: Italie, France, Espagne et Testudo he1manni 
boettgeri Mojsisovics, 1889 clans les Balkans (Sour 
1987). Les deux sous-espèces diffèrent essentielle­
ment par la coloration et par la morphologie géné­
rale de la carapace: la race occidentale étant généra­
lement plus vivement colorée, plus fortement tachée 
de noir, de fonne plus ovalaire et de plus petite taille. 
Ceci dit, cette distinction exprime de façon très sché­
matique la réalité des faits chr, si de bonnes diffé­
rences séparent les spécimens de Provence des spé­
cimens du Monténégro par exemple, certaines 

Dépourvue de dent, la tortue 
d'Hermann possède un bec 
corné tranchant dont la forme 
est variable d'un individu à 
l'autre. La langue, charnue el 
rose, rappelle une langue · 
humaine. 



Sans défense aucune, la tortue 
d'Hermann est actuellement un 
des reptiles les plus menacés 
d'Europe occidentale. La Corse 
constitue un de ses derniers 
refuges, pour combien de 
temps encore ? Femelle adulte, 
environs de Porto-Vecchio. 

Après trois mois d'incubation, 
la petite tortue d'Hennann ~orl 
de terre, généralement à lo 
faveur des orages de fin d'été. 
Elle devra attendre 7 à 9'ans 
el éviter bien des dangers 
avant de pau.voir donner à 
nouveau la v1e. 

Tableau Il : Taille comparée 
{moyenne, erreur-standard et 
vniP.IIr moximalel de Tortues 
d'Hermann adultes de diverses 
populations. 

populations sont plus difficiles à positionner. En outre, 
les populations de certains secteurs du sud de la Grèce 
possèderaient, selon Willernsen (in litt.) tous les attri­
buts de la race de l'ouest. Une analyse détaillée de la 
variabilité de l'espèce dans toute son aire de réparti­
tion est donc à faire pour juger en connaissance de 
cause de l'existence réelle de deux sous-espèces. 
Le statut de la Tortue d'Hermann de Corse, très mal 
étudié jusqu'à récemment, a fait l'objet de brefs com­
mentaires de la part de Mertens 0957) et surtout de 
Stenunler (1968). Pour Mertens, qui a eu sous les yeux 
trois spécimens seulement dont un seul adulte, les 
Tortues de Corse appartiendraient sans conteste à la 
forme nominative: Testudo hetman ni hetman ni (alors 
dénommée Testudo he1manni robertmerletl.Sz). Quant 
à Stemmler, il arrive à la conclusion selon laquelle: 
"nous ne devons pas rattacher les populations de Corse 
et de Sardaigne à la race occidentale comme cela a 
été fait jusqu'à présent... nous devons les considérer 
comme des populations mêlées, comme Wermuth l'a 
fait pour les populations italiennes". Mais cet auteur n'a 
eu en main que cinq individus de Corse parmi les­
quels deux étaient des juvéniles. L'examen récent d'un 
important échantillon- 170 adultes- fournit des indi­
cations plus précises sur ce point (foubert et Chey­
lan 1989). En ce qui concerne la taille corporelle, les 
sujets corses se caractérisent par une stature intermé­
diaire entre ce qui est connu des populations pro­
vençales et de certaines populations balkaniques 
(tableau II). La forme de la carapace, nettement tra­
pézoïdale chez les mâles adultes rappelle la sous­
espèce boettgeri. Les indices longueur de la suture 
plastrale fémorale/ longueur de la pectorale (F/P) et 
longueur humérale/longueur fémorale (H/F) ont été 
utilisés par Stemmler (1968) et par Bour (1987) comme 
critères diagnostiques, le premier place distinctement 
les populations corses avec les populations proven­
çales pour le rapport F/P et, pour le rapport H/F, les 
femelles nettement dans la gamme de variation de 
Tb.hemranni et les mâles en position intermédiaire 
entre Th.hermanni et T.h.boettgeri. La coloration 
enfin est nettement favorable à un rapprochement 
vers Th.hem1anni: tache sub-oculaire le plus sou­
vent bien marquée, coloration jaune vif, forte extension 
des taches noires, notamment au niveau du plastron 
où elles forment deux larges bandes continues. En 

POPUlATION SEXE TAJLLE 
Erreur 

conclusion, cette population montre quelques affini­
tés avec la race orientale pour ce qui est de la mor­
phologie et, pour ce qui est de la coloration, une nette 
appartenance à la race occidentale. 
De même qu'avait été très mal étudié le stàtut taxo­
nomique des populations corses, la distribution géo­
graphique restait fort méconnue jusqu'à la réalisation 
de cette enquête. L'examen de la littérature n'appor­
tait en effet que neuf localités distinctes: Porto-Vecchio, 
vallée du Tavignano près de Corte, Propriano, entre 
Solenzara et Porto-Vecchio, Aléria, Agriates, Tai des 
Arena, Fonbmaccia et Figarella (Mertens 1957, Lambert 
1967, Stemmler 1968, Fretey 1975, Schneider 1971, 
Forman et Forman 1981, Casta 1982). Quant à l'atlas 
préliminaire des Reptiles et Amphibiens de France 
(Anonyme 1978), il ne mentionnait l'espèce que sur 
cinq cartes de la côte orientale: Luri, Bastia, Pietra­
di-Verde, Ghisonaccia et Porto-Vecchio. Basées sur 
130 observations, les données actuelles enrichissent 
donc considérablement nos connaissances à ce pro­
pos. Toutefois, les fortes menaces qui pèsent sur 
l'espèce et l'avidité de certains marchands d'animaux 
obligent à ne pas détailler les observations,d'où une 
cartographie schématique pour cette espèce. Essen­
tiellement littorale, l'espèce se rencontre depuis la 
Castagniccia au nord-est jusqu'au golfe de Propriano 
au sud-ouest de l'île. Ailleurs, c'est-à-dire du Cap­
Corse jusqu'à Ajaccio ainsi que dans tout l'intérieur, 
seules des observations isolées ont été effectuées. 
Elles concernent souvent des sujets échappés des jar­
dins et n'apportent pas la preuve de la présence de 
populations reproductrices. Certains secteurs peu 

TAllLE iVIAXI AUTEURS 

Mo)·enne Standard N 

Var, France M 133 1,7 4) 1(16 CHEYLAN 1981 
F 1;9 1 64 180 

Var, France M 138 0,5 141 I').J. STUBBS et SWlNGLAND 1985 
F 15~ (),7 l)·f 191 

Corse, France M 141 1 2 78 164 JOUBERT et CHEYLAI\1 1989 
F 175 Ll 92 193 

Skvp~~. Yougoslavie M 167 1.1 101 1% CHEYLAN, 1n~dit 
F 187 1,5 61 214 

P011es de l'er, R-'llm,mi.: M 242 CRUCE et SF.fU1,\N 1971 
F 23.3 

Roumanie F 270 C:Ali NilSC.U 1930 
Thassa loniki M 151 1 978 191 STIJBBS et S\'VTNGLAND 198) 

F !56 2 393 201 
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prospectés pourraient cependant révéler de véritables 
populations: basse vallée de la Gravone et du Pru­
nelli dans le golfe d'Ajaccio, Casinca et étang de Bigu­
glia -en particulier. Dans l'intérieur de l'île, seule la 
région de Corte et de la moyenne vallée du Tavignario 
a fourni quelques observations sans que !;on ait preuve 
de vraies populations dans ce secteur. La distribution 
altitudinale de l'espèce est donc très limitée. L'essen­
tiel des observations se situe entre 0 et 200 mètres et 
la cote 600-900 mètres n'est qu'exceptionnellement 
atteinte. Ceci confirme l'idée d'une espèce de plaine . 
et de moyenne colline, déjà évoquée ailleurs. 
La dissymétrie de la répartition géographique de 
l'espèce dans l'île semble avoir deux origines princi­
pales: climatique et géq-morphologique. Elle coïn­
cide assez étroitement en effet avec les boisements 
de Chênes-lièges qui constituent en Provence et dans 
les Pyrénées Orientales ses derniers refuges. En outre, 
cette partie de l'île offre des plaines à sols profonds et 
des secteurs collinéens propices à l'espèce, condi­
tions que ne possèdent guère les autres parties de 
l'île. De fait, Testudo bermanni occupe essentielle­
ment deux types de milieux: les secteurs collinéens 
peuplés par de vieux bois de Chênes-lièges, souvent 
entrecoupés de clairières et parcourus par les trou­
peaux et les paysages de cultures traditionnelles, faits 
de petits champs -fruitiers, friches et prés de fauche­
fortement compartimentés par des haies vives et des 
bosquets, et presque toujours soumis au pâturage 
ovin. En revanche, elle est rare sinon absente dans le 
maquis dense et dans les cultures sur sol nu: vigne, 
plantation de Kiwis, sans doute en raison du peu d'abri 
et de nourriture offerts par ce type de milieux. Des 
évaluations de densité, menées sur quadrats par la 
méthode des captures-marquage-recaptures montrent 
que de bonnes densités peuvent être localement 
atteintes. Sur la plaine orientale, deux estimations 
effectuées dans des friches ont donné 116 +/- 22 indi­
vidus pour 9,9 ha et 7 +/- 2,3 individus pour 2,2 ha 
soit une moyenne de 11,7 et 3,2 ind/ha, tandis que 
deux estimations effectuées dans des boisements 
lâches à Chêne-liège du sud de l'île ont donné 21 +/-
3,2 individus pour 4,2 ha et 20 +/- 3,5 individus pour 
4,9 ha, soit 5 et 4 ind/ha en moyenne. Ces valeurs 
sont donc assez satisfaisantes par rapport à ce qui est 
connu pour les populations occidentales de l'espèce: 
3,03 ind/ha dans la plaine au nord des Maures (Chey­
lan 1981), 11 ind/ha dans un vallon du massif des 
Maures (Stubbs et Swingland 1985), 4,4 ind!ha dans le 
Parc de la Maremma en Toscane (Carbone et Paglione 
inédit), 7,2 ind/ha dans l'Ait Empordà, Pyrénées espa­
gnoles (Filella, à paraître). Toutefois, elles sont net­
tement inférieures aux densités relevées dans les 
populatio~s balkaniques: 39,2 ind/ha en Yougosla­
vie (Meek 1985), 44,5 ind/ha en Roumanie fCruce 
1978), 53,3 en Grèce (Stubbs et al. 1981) L1 structure 
d'âge des populations apparaît de même relativement 
satisfaisante par rappott à celles des Maures, touchées 
par un fort déséquilibre démographique. La fraction 
immature, constituée par les sujets en phase de crois­
sance active représente en effet près de 40 o/o des effec-
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Les feux de forêt constituent en 
Corse une menace permanente 
pour la tortue d'Hermann. 
Ceux-ci ont durement touché 
l'espèce ces dernières années, 
en particulier dons la région 
de Porto-Vecchio, le Cap Corse 
et les secteurs collinéens situés 
au sud et à l'ouest de Bastia. 
Le taux de survie atteint dans 
le meilleur des cas 70%, mais 
plus souvent moins de 1 0% ce 
qui laisse peu d'espoir de voir 
se reconstituer les populations 
détruites. 

La reconnaissance du sexe est 
facile chez la tortue 
d'Hermann, du moins à partir 
d'un certoin âge. La queue du 
mâle est épaisse, presque 
deux fois plus longue que che% 
la femelle et terminée par une 
grande écaille cornée obtuse. 
Le plastron, légèrement c., 
concave, est très ê<hancré 
dans sa partie postérieure. 

l'accouplement des tortues 
d'Hermann comporte de 
nombreux P.réliminoires ... et 
quelques difficultés. 
les avances viennent du mâle. 
Celui-ci hoche la tête, reniRe la 
femelle avec insistance et lente 
de la dê<ider de diverses 
manières : morsures aux 
pottes, chocs viqleni'S avec 
l'avant de la carapace etc ... 
Le coil, plutôt instable, 
s'accompagne chez le mâle de 
couinements rythmés audibles 
d'asse.z loin. 

tifs en Corse, contre seulement 11 % dans les Maures 
si l'on tient compte des chiffres publiés par Cheylan 
0981) et 20% si l'on tient compte des chiffres publiés 
par Stubbs et Swingland (1985) qui prennent en 
compte la tranche des moins de 14 ans. 
Dans un futur p(oche, la Tortue d'Hermann de Corse 
semble ainsi moins menacée que ne le sont bon 
nombre de populations ouest-européennes et ce pour 
plusieurs raisons: 1 o grâce au maintien, encore vivace 
par endroit, d'une économie agro-pastorale tradi­
tionnelle; 2° en raison de la moindre urbanisation ou 
mise en culture intensive des zones de plaine; 3° du 
fait de facteurs écologiques favorables liés à la nature 
des paysages occupés et à l'absence d'un important 
prédateur: le blaireau. Cette dernière cause, relative­
ment complexe, montre la diversité des relations qui 
assurent ou compromettent la SUivie d'une espèce. 
Dans les Maures, l'abandon de l'élevage et des cul­
tures en terrasses a en effet entraîné une reforestation 
considérable de l'habitat dont une des conséquence 
fut de limiter les aires ensoleillées_ propices aux pontes. 
Corrélativement, cette reforestation semble avoir favo­
risé certains prédateurs: Renard, Fouine et surtout 
Blaireau. Ce demier s'est progressivement adapté et 
spécialisé dans la consommation des oeufs de tor­
tues, aisés à localiser du fait de la concentration des 
pontes sur quelques aires déterminées fidèlement uti-
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lisées par les femelles de tout un secteur. L'absence en 
Corse de cet animal pourraît donc être un des fac­
teurs explicatifs de la relative bonne santé des popu­
lations. A cela s'ajoute l'utilisation plus intense des 
friches, cultures traditionnelles, prés de fauche, haies 
vives, qui sont à peu près absents des Maures et pour 
lesquels les risques d'incendie sont considérablement 
réduits. Toute une série d'éléments, naturels tel que 
l'absence du Blaireau ou anthropiques tel que le main­
tien de troupeaux favorables à l'ouverture du milieu 
concourent donc à assurer (pour combien de temps 
encore?) la présence de la Tortue d'Hermann sur l'île. 



LA ToRTUE CISTUDE 

Emys orbicularis 

.(Linné, 17581 

Particulièrement bi n repJésentée en Amérique du 
Nord avec près de 25 espèce. pour le. seul · Etats­

Unis, la famille des Emydidae e~t peu dive rsifiée dans 
nos rcgtons. n n'y trouve en elTet que tr(>i. spèces: 
1Hrw rem) . le{lrosa et Mauremys ca~ïJica re~pe tive­
ment di trihuées ;,\ l'ouest t à l'est du b::t ·sin médi­
terr::tnéen d .fmys c rh'i uh1ri.~, la i. tude ou Emyde 
bourlx>LLse répHnie thn une b0rme partie de l'Europe 
èenlr:Jie et méridi nak. I'Asil: ntlneur • el occidentale 
jusqu'à la mer d'Aral, la majeure partie du Maghreb, 
ainsi que sur les grandes îles de Méditerranée occi­
dentale: 
A l'intérieur de cette vaste aire géographique, aucune 
sous- espèc n'a été mise en ' vitlence mais certaines 
variations morph logiques peuvent être constatées 
au niveau de ln ·oloration et de kt taille corporelle 
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notamment. Bien qu'isolés, les sujets corses ne pré­
• entent pas, $emble-r-il , de différ<::nce. norable · par 
rapport à leurs homologues onlinemaux, t ut fois, 
une ét11d • appr< foncl ie reste à emœprendre p ur juger 
de l'identité généti 1ue exa te de œtt 1 pulatinn. 
L'b.istoire du pcupl ment de •• iles, peu étayée par l<t 
palé 111. logi , ne pellt l.:lrc dis ·utêe qu'a paJtir d'élé­
ments gt':nér:1ux. P" rnli 'eux- i, l'absence ùu gtmre 
Emy. ért Eur pe . vant le Pliocène moy n ou final 
(Miynar ki 1984, le 13roin 1977, Kotsaki · ll)H a) rend 
r · U pr ba ble une colonisa Lion des îJe · :tU ,\1[! ·~ ne 
cr rbidc en faveur d'un peuplent ·nt plus tardif, c'est­
à- dire Pli.o·Pl ïst cène u plus m lerne enc r . Aux 
Iles Baléares, plusieurs ,trgum nts l :~ i ertt à penser 
qu'elle a été introduite par l'lnmme : 1 l l'absence d 
communications terrestres entre l'archip ·1 t le (Jllli-

la Cistude ne s'éloigne guère 
du milieu oquatiqùe. Elle s'y 
nourrit d'insectes, de vers, 
d'animaux morts, parfois de 
petits poissons ou 
d'amphibiens. Inquiétée, elle 
plonge el gagne rapidemment 
le fond où elle pourra rester 
immobile près d'une demi· 
heure avant de revenir 
respirer à la surface. 

Une tortue de Floride 
(Chrysemys scripto) adulte 
a été observée en novembre 
1991 sur le barrage de 
Codole, en Balagne, par O. 
Patrimonio. Ces tortues 
aquatique~ ÏHues eNlevages 
sont fréquemment lâchées dons 
la nature par leurs propriétoires, 
en France continentale el en 
Italie notommenl. Cette espèce 
qui possede une vasle 
répartition en Amérique du 
Nord, est parfaitement 
capable de résister aux hivers 
rigoureux. Son introduction en 
Corse pourrait avoir des 
conséquences lacheuses sur 
les écosysrémes aquatiques. 
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n.ent dès la fin du Miocène, soit à une date très anté­
rieure à l'apparition de l'espèce en Europe; 2) 
l'absence totale de restes osseux dans les nombreux 
gisements préhistoriques étud(és . ur e. îl Al -
ver, Moya-Sola et Pons-M ya 1981, Vigne el Ale v r 
1985). En revanche, le peuplement de la ï cile, de 
l'Archipel Maltais, de la Corse et de la Sardaigne pour­
rait bien ne rien devoir à l'Homme. Des restes osseux 
datés du Pléistocène moyen inférieur suggèrent une 
colonisation ancienne de la Sicile (Conti et al. 1979), 
colonisation qui pourrait bien être synchrone de l'arri­
vée sur l'île de Mammifères tels que Megaceros mes­
sinae et Hippopotamus pentlandi (Kotsakis 1980a). 
De même, la présence de l'espèce dans des sites pléis­
tocènes de Malte (Kotsakis 1980e) indique un peu­
plement naturel de l'île. En Sardaigne, Caloi et al. 
(19SO) l'ont identifiée dans un gisement daté du Pléis­
tocène supérieur, donc antérieur à l'arrivée de 
l'Homme. Son entrée dans l'île pourrait donc èoïnci­
der avec l'invasion faunique villafranchienne, d'autant" 
qu 'un Emy li lae indéterminé â été lgnal , tian u s 
d · p ts d cet âg à Su Castcduu Esu t Kotsakis 
l980 . I l n en jug par lïdentit'· des faunes de t'vlam­
I:ulfères plél~tocèn s de Corse et de Sardaigne l'in ·­
rallatl n le la !stude en Sardaigne p un·a it donc 
s'être réalisée à partir de l'Italie via la Corse, Sa pré­
sence dans cette dernière île n'est cependant attestée 
qu'à une époque tar<liv , :-;ur le ite bal olitl1ique de 
Terrina, près d leria, dont l'an ienncr' ne depa ~ 
pas 4000 ans (Ch ylan 1989). La date d'arrivée de L 
Cistude en C rse est don en ore conjectu ral mai 
rien ne s'oppose, dans l'état actuel des connaissances, 
à une colonisation antérieure à l'arrivée de l'Homme . 
Comme le montre la carte, sa distribution dans l'île 
est surtout littorale, avec quelques rares pénétrations 
à l'intérieur du pays, notamment dans le secteur de 
Corte et de Ponte-Leccia. De façon générale, elle fré­
quente surtout les marais d'eau douce et les canaux de 
la côte orientale, les parties calmes des grands cours 
d'eau -Rizzanese-, les estuaires plus ou moins maré­
cageux- delta du Fango, Tavignano- et les réservoirs 
artificiels. En revanche, l'espèce manque à peu près 
totalement dans les petits torrents, contrairement à ce 
que l'on observe ailleurs, dans le Var en particulier. De 
ce fait, son extension altitudinale n'excède pas 600 
mètres et la quasi totalité des observations se placent 
entre 0 et 100 mètres. Pour l'instant, rien ne permet de 
dire pourquoi l'espèce remonte si peu les fleuves et 
leurs affluents qui offrent pourtant des biotopes tout 
;J fait similaires à ceux qu'elle occupe dans le massif 
des Maures en Provence. HoffilÎS les observations réa­
lisées au cours de l'enquête, l'espèce a également été 
notée dans les localités suivantes : marais entre Santa 
Cattarina et Calvi, g9lfe de Santa Manza (Mertens 
1957), Solenzara (Forman et Forman 1981), étang de 
Pontano (Gauthier et al. 1984), Pietracorbara dans le 
Cap Corse, retenue de Teppe Rosse et canal pr s Je 
Campo al Quercio dans la région d'Aiélia, emb u­
chure du Tavignano, barrage le Peri à l' st de Cnnale 
di Verde et cours moyen du Tavignano, non loin du 
lieu- dit Calviani (Rogner et Philipen 1986). Cela dit, les 



données disponibles donnent un état très certaine­
ment incomplet de sa distribution car il s'agit d'un 
animal craintif et difficile à observer dès que la végé­
tation aquatique devient trop abondante. On peut 
donc espérer trouver de nouvelles stations dans plu­
sieurs secteurs de l'île actuellement dépourvus d'obser­
vations, principalement sur la côte occidentale. De 
façon générale, les effectifs de l'espèce diffèrent tota­
lement en étang et en rivière. En étang, les ressources 
alimentaires importantes et la protection offerte par 
la végétation aquatique permettent le maintien d'effec­
tifs assez élevés, ce qui n'est pas le cas en rivière où les 
populations excèdent rarement quelques dizaines 
d'individus. 
Ces populations sont donc extrêmement fragiles et 
vulnérables face à un collecteur mal intentionné. Il 
convient donc d'être très vigilant pour la protection de 
cette espèce fortement menacée partout en Europe 
(Honneger 1978) et très localisée en France. conti­
nentale (Parent 1983, Anonyme 1978). 
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De par l'importance des effectifs, les populations 
corses de Tortue Cistude méritent donc une attention 
toute particulière puisqu'elles constituent, avec les 
populations de Brenne, d'Aquitaine et du Var, un des 
noyaux les plus importants de France. 

Passé un certoin âge, la 
carapace de la Cistude devient 
lisse, d'où l'impossibilité d'y 
compter les cernes de 
croissance. Cette femelle, 
photographiée dons 
l'embouchure du Fango a 
vraisemblablement plus de 20 
ons, peut-êlre 30 ou 50 ? 

Les nouveaux-nés sont 
toujours difficiles à observer 
dons la nature du foit de leur 
petite taille el de leur 
discrétion. Ils n'excèdent pas 
2,5 centimèlres de langeur de 
carapace pour un poids de 
3,5 grammes. 

Chez les Batraciens elles 
Reptiles des zones tempérèes, 
l'alternance des saisons sè 
traduit par des cernes 
parfaitement visibles sur les 
coupes d'os. Jusqu'ô un seuil 
limite qui varie selon les 
espèces, on peul donc 
connaître l'âge de l'animal, 
son rythme de croissance et 
même l'âge de sa maturité 
sexuelle. 
La coupe illustrèe ci-contre a 
été foite sur un fémur de tortue 
Cistude trouvée marti!, ainsi 
que 70 autres, après un 
incendie de forêt. 



Pa rfois accompagnées de 
poissons-pilotes, les 
Caouannes fréquentent les 
côtes de Corse à la belle 
saison. 

LES TORTUES MARINES 

STATIIT DES ESPECES EN MEDITERRANEE 

Les espè · a tu elles de tot1ues m:trin :. vivent 
principalement dans les mers d1audes du globe. 
r.Frt;~ines d'enLre- ile · !i\:! ren qntrent . pendant 

assez souvent dans les eaux plus fraîches des régions 
tempérées et notamment en Méditerranée. Deux 
espèces sont relativement communes dans cette mer : 
la T01tue Caouanne Caretta caretta et la Tortue vette 
Chelonia mydas. Une autre espèce plus rare, la Tortue 
Luth Dennochelys coriacea, est cependant régulière­
ment observée. Elle se reproduisait occasionnelle­
ment en Méditerranée centrale jusqu'au début du 
siècle (Lescure et al. 1989). D'autres espèces sont acci­
dentelles en Méditerranée : la Tortue imbriquée Eret­
mocbelys imbricata et la Tortue de Kemp Lepidocbe-
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lys kempi (sur le statut des espèces en Méditerranée, 
voir Delaugerre 1988 b). La Caouanne est de loin 
l'espèce la plus répandue dans toute la Méditerranée. 
De nos jours, elle se reproduit dans la partie orien­
tale de cette mer (Iles Ioniennes grecques, Pelopon­
nèse, Turquie méridionale, Chypre, Israël), peut-être 
en Lyhie, ct plus marginalement en Méditen·anée cen­
trale ( Lo.1mpt:clusa, Tunisie). D'puis le début du siècle, 
de n 1mbreux sites de p nt ont été abandonnés 
(Malte, Sicile, Italie péninsulaire, Sardaigne, Corse) 
tandis que d'autres ont fortement régressés. La Tor­
tue verte fréquente essentiellement certaines régions 
de la Méditerranée orientale. Les côtes sud-orientales 
de la Turquie abritent les sites de ponte les plus impor­
tants. Elle se reproduit aussi, mais plus marginale­
ment, à Chypre et en Israël. 



TORTUES MARINES EN CORSE 

Deux espèces seulement ont été signalées le long des 
côtes de Corse : la Tortue Caouanne et la Tortue Luth. 
li est po ·ible que quelques Tortues vertes fréquentent 
également ces eaux car l'e pèce a été signalée à plu­
sieurs reprises en Méditerranée occidentale et cen­
trale (Blanc 1935, Bruno 1973b, Pascual1985, Fretey 
1987). Il n'existe cependant à ce jour aucune preuve 
documentée (carapace, photo, dessin) de sa présence 
en Corse. Depuis 1985, des enquêtes régulièrement 
menées auprès des pêcheurs et des plaisanciers ont 
permis de réunir plusieurs dizaines de témoignages sur 
les tortues marines fréquentant les eaux corses. Le 
réseau d'observateurs est cependant loin de couvrir 
toutes les régions côtières de l'île. 

ToRTUE C AOUANN E 
Caret ta caretta 

(Linné, 1758} 

PERIODE DE FREQUENTATION 
ET ORIGINE DES ANIIVIAUX 

La Caouanne est de loin l'espèce la plus souvent 
obse1vée le long des côtes de l'île. De 1985 à 1988, 

94 individus furent signalés pour 'une seule Tortue 
Luth (pour plus de détails, voir Delaugerre 1988 b). 
Ces animaux ne sont pas observés tout au long de 
l'année, la fréquentation étant nettement saisonnière. 
Les premiers individus sont signalés dès le mois de 
février et les derniers à la fin septembre. La majorité 
des observations se concentre pendant les mois les 
plus chauds, du début juin à la mi-aoüt, un pic assez 
net et bref se dessinant au cours de la seconde quin­
zaine de juillet. Une chute brusque du nombre 
d'observations peut être remarquée au début ou à la 
moitié du mois d'août (figure 9). Il est probable que les 
Caouannes qui quittent les eaux corses à cette période 
se dirigent vers des régions moins froides de Médi­
terranée centrale et sud-orientale. Les mouvements 
migratoires, saisonniers ou erratiques, des Caouannes 
en Méditerranée sont aujourd'hui un peu mieux 
connus. Les premiers résultats de marquages réalisés 
depuis quelques années sur les sites de ponte grecs 
indiquent que la dispersion des femelles est impor­
tante (Margaritoulis 1988). Des individus marqués à 
Zakinthos, dans le Peloponnèse, ont ainsi été retrou­
vés en mer Egée, Ionienne et Adriatique. Une frac­
tion importante des recaptures ont été faites clans le 
golfe de Gabès en Tunisie qui semble être un site 
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d'hivernage de tout premier plan. Parmi les Caouannes 
fréquentant les eaux corses ; certaines pourraient 
appartenir à la population se reprodu isant en Grèce, 
comme le suggère la reprise de deux femelles sur les 
côtes de Sardaigne (Margaritoulis ·1988). 
L'origine des animaux observés en Corse est cepen­
dant sans doute multiple. Ceux-ci peuvent provenir de 
sites de pontes actuellement connus en Méditerranée 
orientale et centrale, de sites aujourd'hui abandon­
nés ou en passe de l'être (Sardaigne, Sicile, Italie), 
mais il est également possible qu'une fraction soit 
d'origine extra-méditerranéenne. Une Caouanne cap­
turée et marquée au large de Padre Island au Texas a 
en effet été reprise quatre années plus tard à Santa 
Maria di Leuca, sur la côte des Pouilles (Manzanella et 
al. 1988, Cocco et al. 1988). Les reprises de Caouannes 
effectuées en Corse, au nombre de deux, provien­
nent de localités beaucoup plus proches. La première, 
capturée le 18 octobre 1987 dans le canal d'Otrante, à 
l'entrée de la mer Adriatique, fut reprise huit mois 
plus tard sur la côte orientale elu Cap Corse, morte 
dans un filet le 9 juillet 1988; la se oncle apturée le 
18 mai 1987 à 10 milles au sud-est cl Santa Maria di 
Leuca, à l'aide d'un palangre de haute mer, fut reprise 
15 mois plus tard au large de la Punta d'Arca (Biguglia, 
sud de Bastia), morte dans un filet le 1 septembre 
1988. Elle pesait 18 kg lors de sa capture et 30 kg lors 
de sa reprise (informations aimablement communi­
quées par le Pr. R. Argano). 
D'une année sur l'autre, le nombre de Caouannes fré­
quentant les eaux corses est variable. Sur la côte sud­
est, le nombre de tortues signalées fut ainsi nettement 
plus faible en 1987-88 qu'au cours des deux années 
précédentes, mais il est difficile d'accorder une signi­
fication à ces variations compte-tenu du mode de col­
lecte des données. L'effectif annuel des Caouannes 
venant s'alimenter le long des côtes de l'île est de 
même difficile à estimer dans l'état actuel de nos 
connaissances. Il semble cependant que l'espèce soit 
plus aboç.dante en Corse que le long des côtes médi­
terranéennes françaises, et nettement moins fréquente , 
que dans d'autres régions de la Méditerranée : Sicile, 
Tunisie, mer Ionienne en particulier. 
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Chaque année les captures 
accidentelles dans les filets de 
pêche provoquent la mort de 
nombreuses tortues marines. 
Les filets lréma!ls langoustiers, 
calés profond el releyés à 
plusieurs l'ours d'intervalle, 
sont les pus meurtriers. 

Figure 9: Répartition annuelle 
des observations de Tortues 
Caouanne le long des côtes de 
Corse en 1986(D' après 
Delougerre 198Bbl. 



• Caretta caretta 

0 50I<m 

Figure 1 0: Position des 
ooservalions de Tortue 
(couenne el Lu lh le long des 
côte; de Corse. (D'après Delau­
gerre 1988 b el données 
inédites de 1987 et 1988). 

La Tortue Caouanne se 
reproduit en Méditerranée. 
Les sites de ponte les plus 
importants sont situés en Grèce 
et en Turquie. 

• 

• 
• 

REPARTITION GEOGRAPHIQUE 
DES OBSERVATIONS 

Les Caouannes sont généralement observées à faible 
distance des côtes -quelques dizaines de mètres à 
quelques milles marins-, mais parfois en "haute mer", , 
à plusieurs dizaines de milles. Il est vrai que les obser­
vateurs potentiels sont nettement plus nombreux à 
proximité des côtes. En ce qui concerne les proton­
cleurs de pêche, des prises ont été effectuées clans 
des ftlets à des profondeurs extrêmement variables, de 
6 à 110 mètres. La répartition géographique des obser­
vations n'est pas homogène; en effet, celles-ci appa­
raissent nettement concentrées dans trois zones prin­
cipales : le sud de la côte orientale, entre Aléria et 
Bonifacio, la région elu Cap Corse, et la côte norcl­
occiclentale près de la presqu'île cie Scandola (figure 
10). En l'état actuel de l'enquête, cette distribution ne 
saurait être interprétée, dans la mesure où elle ne fait 
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que recouvrir la répartition des observateurs. En 
'd'autres termes, les tortues ne sont régulièrement 
signalées que dans les zones où les pêcheurs et les 
plaisanciers sont régulièrement interrogés par des per­
sonnes résidant sur place; là où ce n'est pas le cas, 
très peu d'observations sont obtenues. C'est le cas par 
exemple pour les deux principaux ports de pêche de 
l'île : Ajaccio et Bastia .. Sur la côte sud-orientale, qui est 
la région la mieux connue, les observations réalisées 
par les pêcheurs indiquent que les Caouannes sont 
très souvent vues ou capturées dans certaines zones 
bien délimitées (sud-est des îles Cerbicale et côtes 
entre Aléria et Favone en particulier), alors qu'elles 
semblent nettement plus rares dans des zones par­
fois toutes proches. Au sud de Travo par exemple, 
un chalutier travaillant régulièrement dans cette zone 
n'en a jamais pris, alors qu'à quelques kilomètres plus 
au nord, de nombreuses tortues sont régulièrement 
pêchées ou vues. Aux alentours de Bonifacio, les 
Caouannes semblent beaucoup moins fréquentes que 
dans les environs de Porto-Vecchio. Ces quelques 
données suggèrent l'existence de zones préférentiel­
lement fréquentées par les tortues, probablement pour 
des raisons alimentaires. 
La concentration des observations sur la côte orientale 

·de l'île n'est sans doute pas un artefact dû au mode de 
collecte des données. En effet, l'existence à l'est de 
l'île d'un plateau continental plus vaste que sur le ver­
sant occidental permet aux tortues de trouver des res­
sources alimentaires plus abondantes et plus acces­
sibles, sur les fonds coraligènes notamment. 

EXISTENCE DE SITES DE PONTE 

L'hypothèse d'une reproduction des Tortues 
Caouannes sur les plages de Corse revêt un intérêt 
tout particulier, aussi a-t-il été entrepris des recherches 
bibliographiques et une enquête orale auprès des 
habitants de la côte orientale, afin d'élucider ce point 
encore très controversé. Les résultats de cette ana­
lyse, exposés en détail ailleurs (Delaugerre 1988 b) 
permettent d'aboutir aux conclusions suivantes : 1 o 

Il est très peu probable que des tortues de mer soient 
venues se reproduire sur les plages de la côte orientale 



au cours des 20 ou 30 dernières années. La fréquen­
tation humaine de cette région s'est en effet considé­
rablement accrue depuis les années 1950-60 et la 
venue de Caouannes à terre aurait difficilement pu 
passer inaperçue à cette époque. Tous les témoignages 
recueillis (littérature, pêcheurs, habitantS de la côte, 
braconniers) infirment cette éventualité. 2° L'hypo­
thèse d'une reproduction avant ou jusqu'aux années 
1940 reste assez fragile. Elle repose sur deux éléments 
indépendants et convergents : une donnée émanant 
du Musée Océanographique de Monaco (lettre du 
responsable des collections, datée de 1970) qui fait 
état de pontes qui auraient été observées (ou collec­
tées) en 1923, 1928 et 1932 sur les plages de Cervione, 
Moriani et Aléria, et un témoignage de M. ].-B. Lanzada 
de Solenzara, qui nous a dit avoir collecté des oeufs 
sur une plage proche d'Aléria vers 1935-1940. 
Compte-tenu de ces éléments, il est vrai peu consé­
quents, on peut penser qu'un petit nombre de tor­
tues venaient effectivement déposer leurs oeufs, plus 
ou moins régulièrement sur les côtes orientales de la 
Corse dans les premières décennies de ce siècle. La 
côte orientale ne représentait sans doute qu'un site 
mineur pour la reproduction de l'espèce en Méditer­
ranée. Les plages de Corse auraient été peu à peu 
désertées, parallèlement au déclin de l'espèce en Médi­
terranée, et peut-être aussi parce que les femelles n'y 
trouvaient plus la tranquillité nécessaire pour y pondre 
leurs oeufs. Remarquons cependant que ces plages 
auraient été abandonnées dans la première moitié de 
ce siècle, alors qu'elles n'avaient pas encore été affec­
tées par le développement touristique ou par une 
quelconque urbanisation, ces facteurs étant respon­
sables de la disparition de nombreux sites de ponte en 
Méditerranée comme dans d'autres mers du monde. 
Jusqu'à l'après guerre et aux campagnes anti-malaria 
menées par l'armée américaine, cette portion du litor­
ral était particulièrement sauvage et l'on peut conce­
voir que la reproduction des tortues ait pu alors pas­
ser inaperçue. 
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ToRTUE LuTH 
Dermochelys cortacea 

(Vandelli, 1761) 

Depuis 1965, la présence de la Tortue Luth a été 
mentionnée à quatre reprises le long des côtes de 

Corse : un individu de 2 mètres environ trouvé mort 
dans un filet à langouste à 5 milles au large de Santa 
Manza, en juillet 1965, un individu signalé dans le 
golfe d'Ajaccio en juillet 1967, un individu signalé 
dans le golfe de Saint Florent en juin 1968 et un indi­
vidu de 1 mètre cinquante environ, pris dans un 
palangre à 1 mille au large de Santa Manza, capturé 
vivant puis relâché le 23 novembre 1985. Le premier 
et le quatrième témoignage ont été recueillis dans le 
cadre de cette enquête (R. Miniconi), les deux autres 
proviennent des données de Bruno (1976), précisées 
par l'entremise d'Oliver 0986). Comme on le voit, les 
Tortues Luths ont été plutôt observées au cours des 
mois d'été, constatation qui s'accorde avec celles 
d'autres auteurs (Duguy 1983, Duron-Dufrenne 1986, 
Margaritoulis 1986, Oliver 1986). L'observation réali­
sée à la fm novembre, comme d'autre mentions hiver­
nales en Méditerranée (voir par exemple Femandez et 
Moreno 1984) illustrent bien les singulières aptitudes 
thermorégulatrices de cette espèce (Mrosovsky et Prit­
chard 1971). Les Tortues Luths signalées en Corse 
étaient toutes isolées, ce qui est d'ailleurs la règle pour 
tous les animaux observés jusqu'à présent en Médi­
terranée, à l'exception de ceux qui ont été notés dans 
la zone du détroit de Gibraltar (Femandez et Moreno 
1984, Duron-Dufrenne 1986). Les observations répé­
tées de regroupements dans cette zone plaident en 
faveur d'une origine atlantique de la majeure partie 
des Tortues Luths de la Méditerranée. 

Récemment retrouvée dans les 
archives du laboraloire des 
Reptiles et Amphibiens du 
Muséum de Paris, cette photo 
(datant des années 1935-
1945) constitue une nouvelle 
mention de Tortue Luth en 
Corsé. Cet individu adulte 
pesait 300 kg environ. Il était 
accompagné d'un rémora et 
avait été pêché dans le Golfe 
de Galeria. 



Gecko nocturne et 
partiellement diurne, la 
Tarente chasse la nuit mais elle 
a besoin de s'exposer au soleil 
pour élever sa température 
interne et faciliter ainsi la 
digestion et le développement 
embryonnaire. 

8) Nou$ n'' ovomf pour notre 
port, jamais con irmé la 
présence de la Tarente à 
Bonifacio, comme ou sud d'une 
ligne Sortene·StQ. Giulio, bien 
que nous oyons recherché 
l'espèce très activement depuis 
plusieurs années dans ceHe 
zone. Nous avons toul lieu de 
croire que l'animal observé par 
lambèrt • sur les falaises 
calcaires de Bonifacio" était en 
réalité un Hémidaclyle. Cette 
note herpétologique de lambert 
{1967) mentionne d'ailleurs 
plusieurs données 
particulièrement alypiques 
concernant la distribution 
verticale ou horizontale d'autres 
espèces (8ufo, Rana), qui nous 
conduisent à émettre des 
réserves sur la fiabilité de 
l'ensemble des informations 
qu'elle contient. 

LA TARENTE 
Tarentota mauritanica mauritanica 

(Linné 1758) 

Jusqu'à une époque récente, le ·tatul t:u;inomique 
de Tarentola mauritanica était controversé. Pour 

certains auteurs, l'espèce était rn notypique (.Pasteur 
et Girot 1960, Martinez-Rica 1974), alors que d'autres 
admettaient l'existence de deux sous- espèces, la 
forme nominale et T. m. deserti du Sahara algérien; ' 
la validité de la ssp. angustimentalis des Canaries 
occidentales n'étant généralement pas reconnue (voir 
également Loveridge 1947). En 1984, ]oger publia une 
révision du genre Tarentola, en s'appuyant sur les 
résultats d'études morphométriques (utilisant les 
méthodes biométriques classiques ainsi que la micro­
scopie électronique), biochimiques et immunolo­
giques (foger 1984a). Les conclusions taxinomiques de 
ce travail (Joger 1984b) et leurs implications sur la · 
connaissance de la répartition de l'espèce, sont les 
suivantes: Tarentola (I'arentola) mauritanica (Linné) 
comporterait trois sous-espèces, T.m. maurita-nica 
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(Linné), du sud de l'Europe et des régions méditer­
ranéennes des pays du Maghreb, T.m. fascicularis 
(Daudin), des régions côtières de I'Egypte et de la 
Lybie, ainsi que du sud tunisien, T.m.juliae(Joger), du 
sud-ouest du Maroc. En outre, ]oger a élevé au rang 
d'espèce certaines populations d'Afrique du Nord et 
des Iles Canaries : Tarentola (I.) deserti Boulenger, 
des régions algériennes et marocainys du nord du 
Sahara; Tarentola (T.) angustimentalisSteindachner, 
des Iles Canaries ()rientales; et décrit une espèce nou­
velle de la vallée du Dra et de ses environs, dans le sud 
du Maroc : Tarentola (T.) boehmei ]oger. C'est la 
forme nominale, T. m. mauritanica, qui est présente 
en Corse. Elle possède une vaste répartition ouest­
méditerranéenne et maghrébine. On la trouve sur les 
côtes du sud de l'Europe depuis la péninsule Ibérique 
où elle pénètre profondément vers l'intérieur des 
terres, jusqu'à Patras et aux îles Ioniennes, en Grèce. 



Elle peuple également toutes les grandes îles ainsi 
que de nombreux îlots de la Méditerranée occiden­
tale. Au Maroc, elle vit au nord du Haut-Atlas; en Algé­
rie, au nord de l'Atlas saharien et en Tunisie, au nord 
d'une ligne Gafsa-Sfax. Cette forme a été introduite 
dans l'île turque d'Ox:ia (Mer de Marmara), à Téné­
rife (Canaries),ainsi qu'en Amérique du Sud, à Buenos 
Aires et Montevideo Qoger 1984a). L'hypothèse émise 
par Lanza (1973) et Rieppel (1981), selon laquelle les 
populations discontinues de la Méditerranée orien­
tale auraient été introduites, semble se vérifier, comme 
en témoigne la présence d'une population apparte­
nant à la ssp. Jascicularis sur l'île Ionienne de Zakin­
thos Qoger 1984b). 
En Corse , la Tarente occupe, comme les autres Gec­
kos, les milieux rocheux bien ensoleillés et fréquente 
régulièrement les habitats humains. On la rencontre 
surtout sur le littoral et sur une frange côtière s'éten­
dant d'une dizaine de kilomètres vers l'intérieur. 
L'espèce vit également dans le centre de l'île, dans la 
ville de Corte et ses environs immédiats. 104 obser­
vations ont été réunies dans le cadre de cette enquête 
et l'examen de Ja littérature nous a permis de ras­
sembler 13 données, correspondant aux 11 localités 
suivantes : Rogliano, Luri, entre Bastia et le Cap Corse, 
Etang de Biguglia, Calenzana (Mertens 1957), Bastia 
(Mertens 1957, Bedriaga 1883, Müller 1901), "région de 
Corte" (Bodinier 1981 : 66), Bonifacio (8) (Lambert 
1967), Presqu'île de Scandola (Bodinier 1978), Gale­
ria (Bodinier 1981 : 68), Saleccia, Agriates (Casta 1982). 
Bruno (9) (1976,1986) indique 9 points pour la Corse; 
sur la carte de répartition de l'espèce en Italie. Deux 
localités (Biguglia et Bonifacio) correspondent à des 
données de la littérature (voir plus haut) tandis que 
nous ne connaissons pas l'origine des infom1ations 
pour les autres points : (sud de Porto Vecchio, nord de 
Propriano, Ajaccio, sud de Calvi). Les données concer­
nant les îles paracorses (Cerbicale, Lavezzi et Sangui­
naires) sont quant à elles erronées, l'espèce n'ayant 
jamais été observée sur ces îles. Un examen attentif de 
la distribution des Gekkoniôés en Corse, telle qu'elle 
est figurée par cet auteur, révèle par ailleurs une simi­
litude troublante : les 9 points attribués à la Tarente se 
superposent très exactement aux 9 points de l'Rémi­
dactyle (?), avec, pour les deux espèces, les mêmes 
erreurs avérées concernant les îlots (Bmno 1976 : 78, 
fig. 33/2 et 4, et 1986: 110, fig. 64/2 et 4). La répartition 
corse de la Tarente apparaît nettement déséquilibrée 
en faveur de la moitié nord de l"'tle, comme l'avait déjà 
remarqué Bedriaga (1883). Près de 90% des données 
(enquête et littérature) ont en effet été recueillies au 
nord d\me ligne Porto-Corte-Marine de Bravone. Sa 
distribution altitudinale est toute entière comprise 
dans l'étage méditerranéen inférieur; plus de la moi­
tié des données de l'enquête provenant de localités 
situées à moins de 100 mètres d'altitude, l'observa­
tion la plus elevée se situant à 550 mètres (Pinzi di i 
Corbi, sud de Galeria, M. Delaugerre). Il est probable, 
cependant, que l'espèce atteigne des altitudes un peu 
supérieures, comparables à celles qui ont été notées 
en Provence (750 m, Knoepffler 1961) ou en Sicile 
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Bien représentée dans toute la 
moitié nord de l'tle, la Tarente 
se rencontre aussi bien dans 
des biotopes naturels que sur 
les habitations humaines. 

9) les données de répartition 
contenues dons les ouvrages de 
vulgarisation de Bruno 
(1976, 1986) demondento 
être maniées avec précaution et 
ce, pour plusieurs raisons. 
D'une port, les localités n'étant 
généralement pas mentionnées 
dons le lexie, Il est très difficile 
dè pouvoir siluer avec précision 
les points figurant sur des cçrles 
·de répartit ion de très pet ile 
dimension. D'autre r_o rt, dans 
le plupart des cos, 1 origir1e des 
données de cet auteur n'est pos 
connue, et l'on ignore si elles 
résultent d'obsef\lotions 
originales, ou proviennent de 
publications dont nous n'avons 
pas connaissance. Enfin, les 
données de la littérature sont 
trop souvent reprises telles 
quelles par cel auteur, sans 
avoir été au préalable vérifiées 
ou soumise à un examen 
critique (voir à ce suiet· les 
remorques sur la répartition 
d' Algyroïdes [ilzinQeri dans 
"les" îlots de Corsej. 

Les doigts des Geckos 
présentent des structures 
spécialisées permeHant une 
bonne adhésion sur les 
supports rocheux. 
Ces structures utilisent à la fois 
l'effet ventouse et l'accrochage 
type velcro, ce qui leur permet 
d'adhérer el de se déplacer 
sur les supports les plus lisses, 
vitres en portkulier, quelle 
qu 'en soit la déclivitë. 

(750 rn, Bruno 1970), sans toutefois exploiter les 
régions montagnardes, comme c'est le cas clans le sud 
de son aire de répartition (jusqu'à 2500 rn, dans le 
Haut-Atlas marocain, selon Saint Girons 1953). Bien 
que l'espèc~ soit réputée pour son anthropophilie, la 
plupart des observations réalisées en Corse ont été 
faites dans des biotopes naturels (parois, arêtes et 
blocs rocheux) ou historiquement anth.ropisés (murets, 
bergeries ruinées, .. .). La relative abondance des habi­
tats naturels disponibles dans l'île est sans doute par­
tiellement responsable de cette situation originale. 
Dans d'autres régions de son aire (souvent plus for­
tement anthropisées), comme en Provence, l'espèce 
semble plus strictement anthropophile, et serait liée, 
selon Cheylan (1978 : 82) "de façon quasi exclusive 
aux constructions aJtificielles ... "La Tarente est cepen­
dant, des trois Geckos de Corse, l'espèce fréquentant 
le plus souvent les habitations humaines. Elle a déjà 

1 

é~é observée dans les 23 villes, villages, hameaux ou 
lotissements suivants : Barcaggio, Ersa, Macinaggio, 
Luri, Santa Severa, Bastia, Patrimonio, Casatorra, Saint 
Pancrace, Corte, Marine de Bravone, Travo, Solen­
zara, Porto Vecchio, Ceccia, Santa Giulia, Sartene, 
Ajaccio, Porto, Partinello, Galeria, Tuarelli, Calvi. La 
distribution de l'espèce dans l'île présente une phy­
sionomie discontinue avec, au nord, des peuplements 
importants dans le Cap Corse, Nebbio, Balagne et 
Filosorma et des populations apparemment isolées 
en Corse du sud : Ajaccio, Sartene, Porto Vecchio et 
sud de la côte orientale. Les biotopes propices et les 
conditions climatiques favorables ne manquent pour­
tant pas dans le sud de l'île où l'espèce est absente 
ou très localisée. 
On peut alors se demander si la Tarente n'aurait pas 
été introduite à une époque relativement récente dans 
quelques points déterminés de l'île. 

Hemidactyle Phyll~actyle Tarente 
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L H EMIDACTYLE 

H emidactylus turcicus 

(Linné 17581 

Jusqu'à une période assez récente, la plupart des 
auteurs considéraient Hemidac~ylus turcicus 

comme une espèce polytypique possédant une aire 
très étendue dans l' Ancien Monde (voir par exemple 
Mertens et Wermuth 1960) : îles Canaries, pourtour 
de la Méditerranée et la plupart des îles de cette mer, 
côtes de la Mer Rouge, péninsule arabique, Syrie, Irak, 
Ir;~n et Pakistan. Des travaux plus récents et des 
recherches en cours examinant le statut taxinomique 
des populations orientales ont amené à fortement 
modifier la physionomie de la répartition de l'espèce. 
La plupart des populations situées à l'est et au· sud­
est de la région méditerranéenne appartiendrait ainsi 
à des espèces distinctes dont la validité n'est cependant 
pas encore pleinement admise : H. sinaitus, H. macro­
ph otis, H. pm·keri distribuées dans le nord-est de 
l'Afrique et la Péninsule Arabique (Arnold 1977, 1980, 
Lanza, 1978, 1983b). Salvador 0981) propose quant à 
lui de revalider le nom de H. karachiensis pour les 
populations pakistanaises. 
Si l'on adopte les propositions de ces auteurs, l'aire 
naturelle d'Hemidactylus turcicusse restreindrait donc 
à la Méditerranée (voir Salvador 1981, pour sa répar­
tition européenne). Hors de cette aire, l'espèce s'est 
acclimatée dans diverses régions du Nouveau Monde : 
îles Caraïbes, Amérique centrale et plusieurs Etats du 
sud-est des Etats-Unis. Dans toutes ces régions, y corn­
plis en Corse, on rencontre la sous- espèce nominale, 
excepté sur l'îlot d'Addaya grande, satellite de 
Minorque, où Buchholz décrivit en 1954 la sous­
espèce spinalis. La validité de cette forme insulaire 
est cependant très contestable comme l'a montré de 
façon convaincante Martinez-Rica 0974). En consé­
quence, Hemidactylu~ turcicus peut être considéré 
comme une espèce méditerranéenne, probablement 
monotypique. 
Les observations d'Hémidactyles en Corse sont peu 
abondantes, 28 d'entre elles ont été recueillies dans le 
cadre de cette enquête et l'examen critique de la lit­
térature et des collections du Musée de Florence 
(CVG) a permis de rassembler 14 données corres­
pondant à 12 localités se recouvrant d'ailleurs large­
ment. Les données de la littérature sont les suivantes: 
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entre Bastia et le Cap Corse (Mertens 1957); Bastia 
(Mertens 1957) et CVG; Bonifacio CVG; Ajaccio CVG 
et Salvador 0981); Golfe de Girolata CVG; Presqu'île 
de Scandola (Bodinier 1978); Galeria (Bodinier 1978: 
68); Calvi (Salvador 1981); L'Ile Rousse, terre- ferme, 
CVG; Ostriconi, embouchure, CVG; Saleccia, Agriates 
(Casta 1982) et Centuri, CVG. Bruno (1976 : 78) 
indique 9 points sur la carte de répartition de l'espèce 
en Corse, reprise ultérieurement par Salvador (1981). 
Certains de ces points correspondent à des localités 
déjà mentionnées ci-dessus (Bonifacio, Ajaccio, sud de 
Calvi). En revanche nous ne connaissons ras l'ori­
gine des autres données de cet auteur (sud de l'étang 
de Biguglia, sud de Porto Vecchio, nord de Propriano) 
et les localités micro-insulaires figurées (îles Cerbi­
cale, îles Lavezzi, îles Sanguinaires) sont erronées. 
M. Michelot a observé l'espèce au nord de Pietralba 
(alt. 400 m) dans le haut de la vallée de l'Ostriconi, à 
moins de 15 km de l'embouchure. Toutes les autres 
observations ont été réalisées sur le littoral. Les deux 
tiers des données (enquête + littérature) ont été 
recueillies dans la moitié nord de l'île, sur les côtes 
rocheuses comprises entre le Golfe de Girolata et le 

Présent sur les côtes 
rocheuses, comme ici à 
Sant'Amanza, l'Hémidactyle 
est cependant absent des ~ols 
satellites corses. 
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. Cap Corse jusqu'à Bastia. Dans les régions naturelles 
êlu Filosorma, de la Balagne et des Agriates, les den­
sités d'Hémidactyles semblent très faibles. Trois indi­
vidus seulement furent observés (à plusieurs reprises) 
au cours d'une trentaine de nuits de prospections réa­
lisées dans la Réserve Naturelle de Scandola (Delau­
gerre 1983, 1984b), et Michelot (1980 : 39) ne nota 
qu'un seul spécimen lors de ses observations à Salee­
da dans les Agriates. Le nombre relativement impor­
tant d'observations réalisées sur ces côtes semble sur­
tout résulter de l'intensité des prospections. Le Cap 
Corse et en particulier son extrémité nord (Col de la 
Serra, Centuri, Tollare, Barcaggio) semble abriter des 
populations plus denses, plusieurs individus furent 
notés à chaque fois. L'espèce paraît également bien 
représentée sur la côte orientale du Cap Corse entre 
Bastia et Santa Severa. Dans la région d'Ajaccio, 
l'espèce n'a été notée que deux fois, près de la Tour de 
la Parata trois subadultes furent capturés dans une 
même fente. Dans l'extrême sud de l'île, l'Hémldactyle 
fut observé à deux reprises à Rondinara et à proxi­
mité (M. Michelot) et sept fois dans une zone res­
treinte autour de Bonifacio (5 km au nord-ouest et 5 
km à l'est). Cette zone est la seule en Corse (et en 
France, le villa~e de Port-Cros mis à part) où les den­
sités de populations soient véritablement importantes, 
plusieurs dizaines d 'individus ayant pu y être exami­
nés. En Corse, la distribution de l'Hémidactyle est 
comprise toute entière dans l'étage méditerranéen 
inférieur. 92% des observations ont été réalisées à dés 
altitudes inférieures à 100 mètres (58% entre 0 et 50 rn 
et 34% entre 50 et 100 rn) et deux données seulement 
ont été recueillies à des altitudes un peu plus élevées, 
Col de la Serra (330m) et nord de Pietralba ( 400m). 
L'espèce semble donc absente des régions monta­
gnardes, des terrains sédimentaires de la côte orientale, 
ainsi que de la plus grande partie de cette côte. Elle 
semble également faire défaut dans les régions de 
l'intérieur situées à des altitudes peu élevées et faci­
lement accessibles. par les vallées; c'est par exemple le 
cas du Cortenais, où les deux autres Geckos sont pré­
sents ainsi que plusieurs espèces d'Amphibiens et de 
Reptiles caractéristiques des plaines ou des zones peu 
élevées. Bien que l'Hémidactyle soit surtout présent 
sur le littoral, il n'a jamais été trouvé sur les îlots satel­
lites de la Corse (contrairement à ce qui est indiqué par 
Bruno, 1976, 1986), y compris sur les plus humani­
sés d'entre eux (Mezzomare, Cavallo, Lavezzi), alors 
qu'il n'est pas rare sur les îlots sardes, toscans, sici­
liens ou baléariques. Contrairement à ce qui a été 
observé aux Baléares (Mattinez- Rica 1974) ou à Port­
Cros (Delaugerre 198lb), J'espèce ne semble pas mani­
fester en Corse de tendance anthropopbile très mar­
quée, les deux tiers des observations ayant été 
réalisées dans des habitats naturels. 
H. turcicus cohabite souvent avec les deux autres 
Geckos. Il a été observé dans 41% des cas en com­
pagnie de Tarentola maun'tanica, dans 50% avec 
Phyllodactylus europaeus, dans 27% avec les deux 
espèces et dans 18% des cas apparemment isolé. 
L'espèce semble donc relativement peu abondante 



en Corse, comme l'avaient déjà remarqué Mertens 
(1957) et Thibault et al. (1984); elle fut la moins ohser­
vée dans le cadre de cette enquête. L'indication de 
Bodinier (1981 : 67) selon laquelle elle "serait sensi­
blement aussi commune que la Tarente" ne corres­
pond guère à ce qui a pu être constaté et pourrait 
résulter d'une confusion avec les Tarentes juvéi'liles ou 
subadultes qui possèdent une queue annelée. En effet, 
cet auteur précise, page 67 : "Nous n'avons bien sou­
vent reconnu sa présence dans une localité que par 
l'observation d'immatures qui sont grégaires et s'obser­
vent en compagnie de Phyllodactyles. Leur queue, 
beaucoup plus fine et fmement annelée permet de 
les reconnaître aisément dans ces populations nom­
breuses où ils sont plus difficiles à capturer parce que 
plus farouches". Lors du voyage de la "Corinna" en 
1877, Toscanelli et Giglioli (CVG) ont capturé l'espèce 
dans un nombre relativement important de localités 
(7). L'Hémidactyle était-il plus abondant à cette 
époque, ou bien fut-il recherché de manière particu­
lièrement judicieuse? 
Plusieurs hypothèses peuvent être avancées·pour 
rendre compte de la faiblesse des densités de popu­
lations d'Hémidactyle en Corse. 
1) L'espèce aurait été introduite par l'Homme à une 
époque récente (à partir de la Toscane ou de la Sar­
daigne par exemple), ce qui expliquerait son absence 
sur les îlots paracorses. Toutefois, la physionomie de 
sa distribution dans l'île n:e plaide pas en faveur de 
cette hypothèse. L'espèce est relativement répandue 
et il ne semble pas que se dessine un phénomène de 

· colonisation, comme c'est par exemple nettement le 
cas pour Podarcis sicula campestris. 
2) La compétition (voire la prédation) exercée par 
Tarentola mauritanica limiterait l'expànsion de 
l'espèce. Cette seconde hypothèse pourrait être com­
plémentaire de la précédente. La Tarente est précisé­
ment absente de la région de Bonifacio où les densi­
tés d'Hémidactyles sont importantes. La compétition 
écologique entre ces deux espèces avait déjà été envi­
sagée par Cheylan (1978) à propos de leurs réparti­
tions mutuelles en Provence. Cependant, dans le nord 
du Cap Corse, ces deux Geckos cohabitent en sym­
patrie tout en maintenant des densités de populationS 
relativement équilibrées. Il en est de même dans 
quelques localités du sud de la région méditerra­
néenne. 
3) Le nord du bassin méditerranéen représente la 
limite septentrionale de l'aire de répartition de l'espèce. 
L'Hémidactyle, le plus thermophile des Geckos de 
cette région (Martinez-Rica 1974, Delaugerre 1984b), 
n'y rencontrerait pas de conditions climatiques très 
favorables. Ces exigences thermiques importantes 
sont confirmées par l'étude de sa répartition verticale 
et altitudinale en Corse, en Provence, aux Baléares et 
sur la péninsule Ibérique (Martinez-Rica 1974, Salva­
dor 1981, Delaugerre 1984b), qui montre que, contrai­
rement à la Tarente ou au Phyllodactyle, Hemidacty-
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lus ne pénètre pas ou que ~rement dans l'intérieur 
des terres et en altitude. Cette thermophilie se traduit 
également par une période annuelle d'activité plus 
courte chez cette espèce comme nous l'avons constaté 
en Corse ou à Port- Cros. Ce phénomène est suscep­
tible d'entrainer une réduction du nombre de pontes 
(d'une paire d'oeufs en moyenne): une seule contre 
deux ou trois pour les autres espèces. Il est également 
possible qu'une deuxième ponte puisse avoir lieu, 
mais à une date trop tardive pour permettre les éclo­
sions avant l'hibernation, ces oeufs passeraient alors 
l'hiver et n'écloraient qu'au printemps, comme cela 
a été ohservé à Minorque (Martinez-Rica 1974). Les 
conditions climatiques des hivers les plus rigoureux 
peuvent se traduire par une augmentation de la mor­
talité pré- natale de la seconde ponte, voire par un 
déséquilibre en faveur des mâles à l'éclosion. Au cours 
de ses deux années d'études à Minorque, Martinez­
Rica 0974: 207) a observé un rapport des sexes équi­
libré chez les juvéniles de la première année (mâles 
48%), alors que l'année suivante le pourcentage de 
mâles était très élevé (75%), ce qui pourrait être une 
conséquence des effets de la température sur la déter­
mination du sexe chez l'embryon, phénomène connu 
chez plusieurs espèces de Reptiles, Geckos compris. 
L'inflùence des contraintes thermiques sur la fécondité 
de l'espèce semble probable mais reste cependant à 
démontrer. Les données climatiques plaident plutôt 
en faveur de cette hypothèse "thermique", en effet, 
les régions du littoral corse où les densités d'Hémi­
dactyles sont relativement élevées (Bonifacio et Cap 
Corse) possèdent un climat hivernal plus clément. Les 
moyennes annuelles des températures minimales, 
ainsi que les minima absolus des mois les plus froids, 
y sont plus élevés que dans d'autres régions du litto­
ral. La même constatation peut être faite pour 1 'île de 
Port-Cros, qui du fait de son insularité jouit de condi­
tions climatiques plus clémentes que le littoral pro­
vençal tout proche. Il est possible que les diverses 
hypothèses que nous venons d'envisager ne s'excluent . 
pas mutuellement et qu'elles puissent toutes contri­
buer, pour partie, à expliquer la faiblesse des effectifs 
de l'Hémidactyle en Corse. 

L'Hémidactyle est peu 
obondonl en Corse où il est 
cantonné oux zones littorales. 
Ses densités de populations 
sont trés faibles excepté 
dons les environs de Bonifacio. 



De pelile taille et de mœurs 
discrètes, le Phyllodactyle 
peuple la quasi-totalité des 
régions rocheuses de Corse, du 
bord de mer jusqu 1à 1500m 
en montagne. 

L.E PHYLLODACTYLE D'EUROPE 

Phyllodactylus europaeus 

Gené, 1839 

· La répartition géographique actuelle du Gecko 
ouest- méditerranéen Phyllodactylus europaeus 

est principalement insulaire. Elle constitue l'une des 
énigmes biogéographiques parmi les plus intriguantes 
de If! faune méditerranéenne. Le Phyllodactyle peuple 
la plùpart des îles et îlots situés sur un croissant ouvert 
à l'ouest, dont une extrémité part, au sud, d'îlots 
proches de la côte tunisienne (Aguglia et Galitone 
dans l'archipel de la Galite et Ile Cani maggiore, nord 
Tunisie) et l'autre arrive, au nord, dans les îles de la 
région marseillaise, en passant par la Sardaigne (qui est 
sa terra typica), la Corse et leurs îlots satellites, les 
îles et îlots de l'Archipel Toscan (y compris le Monte 
Argentario, île fossile continentale rattachée à la pénin­
sule italienne au Quaternaire), les îlots ligures Tino 
et Tinetto (La Spezia) et les îles d'Hyères (Levant, Port­
Cros et ses îlots), (Capocaccia 1956, Muller et Schnei-
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der 1971, Vanni et Lanza 1978, Bmno 1980c, Delau­
gerre 1981a). 
L'espèce a également été signalée dans quelques loca­
lités continentales. Sur la péninsule italienne, elle 
peuple de façon discontinue une centaine de kilo­
mètreS du littoral toscan au nord du Monte Argentario 
(Vanni et Lanza 1978, Bruno 1981, Delaugerre 1981a). 
En Ligurie, elle est présente sur les hauteurs de Gênes 
(Capocaccia 1956, Delaugerre 1981a); elle a été men­
tionnée à la Spezia par Camerano (1885 : 500) et un 
individu fut capturé en 1886 à Lerici (Capocaccia 1956) 
sans que l'on sache précisément si ces données ne 
résultent pas d'une confusion avec les îlots Tino et 
Tinetto, ou d'une importation à partir de ces locali­
tés. Les mentions provenant de la côte adriatique dans 
la région des Marches italiennes (Paolucci 1916 in 
Bmno 1980c: 120) sont très probablement erronées, 



comme le pense Bruno (1980c). 
En 1956, Knoepffier et Sochurek (p. 150) signalent la 
présence d'individus (accidentellement importés?) 
dans "des maisons et des étables" sur la côte proven­
çale, sans fournir de précision sur les localités et les 
dates d'observations. Cette donnée, qui a été reprise 
ultérieurement par de nombreux auteurs (par exemple 
Bruno 1976, Vanni et Lanza 1978, Rieppel et Schnei­
der 1981, Lanza 1983a et 1988, Lanza et Poggesi 1986, 
Fretey 1986) nous semble erronée. C'était du reste 
apparemment l'avis de Knoepffler lui même, quj n'en 
fit plus état dans ses travaux ultérieurs. Ainsi, en 1961, 
celui-ci écrit page 73 à propos des îles de Provence : 
"Ces îles, détachées du continent dès le début du Qua­
ternaire, ont permis la conservation de certains types 
d'animaux en voie de disparition, tel que le gecko 
Pbyllodactylus europaeus (Gené), absent de la côté 
continentale". En 1973, ce même auteur discutant la 
distribution de l'espèce la considère absente de la 
terre ferme en Provence. En conséquence, il paraît 
justifié de ne pas tenir compte de cette indication et de 
considérer, jusqu'à preuve du contraire, que l'espèce 
est absente de la Provence continentale. Ce Gècko 
possède donc une distribution "tyrrhénienne élargie" 
si l'on tient compte de sa présence en Italie péninsu­
laire et sur les îlots de Provence. Cette aire recouvre 
entièrement celle, tyrrhénienne stricte, de Discoglos­
sus sardus, là où cet Anoure est présent, on trouve 
toujours le Phyllodactyle (Sardaigne, Corse, Giglio, 
Montecristo, Mte. Argentario, Levant, Port-Cros), mais 
l'inverse n'est pas vrai. Tous les auteurs s'accordent 
pour voir dans cette distribution, dont la physiono­
mie paraît nettement relictuelle, le vestige d'une aire 
continentale autrefois plus étendue. Selon Bacetti 
(1964) et Lanza (1983a), l'extension de l'espèce, plus 
ample au Tertiaire, aurait subi une forte réduction à la 
suite des bouleversements climatiques du Quater­
naire. Cette hypothèse ne semble pas entièrement 
satisfaisante. Elle ne petmet pas en etfet d'expliquer le 
maintien de ce Gecko sur les îlots marseillais distants 
de quelques dizaines de mètres de la terre ferme et 
très vraisemblablement rattachés à celle-ci il y a 
quelques milliers d'années, ni l'existence des popu­
lations contù1entales ligures et toscanes. Pour Knoepf­
Her (1973), l'extinction des populations continentales 
pourrait être beaucoup plus récente. Elle aurait été 
provoquée, à l'époque romaine, par des germes 
pathogènes (peut-être les Leishmanies Leishmania 
tarentolae) appottés par Tarento/a mauritanien lors 
de son introduction en Méditetunée occidentale en 
provenance du Levant. Cette hypothèse apparaît net­
tement plus plausible pour rendre compte du peu­
plement des îlots marseillais, mais comme le souligne 
Knoepfner lui même en conclusion : "Malheureuse­
ment, la Corse et la Sardaigne où on rencontre les 
deux espèces opposent une ~érieuse objection à cette 
explication". Ajoutons qu'elles cohabitent également 
sur Elbe, Montecristo, Capraia, le Mte. Argentario et sur 
une douzaine d'îlots corseS ou sardes. On peut cepen­
clant imaginer que le peuplement de ces îles ait été 
réalisé ultérieurement par des Tarentes qui n'étaient 
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Le Phyllodactyle est un 
spéi::ialiste des fentes rocheuses 
étroites. les fissures lui 
procurent un abri pendant le 
jour et les paroi.s rocheuses lui 
apportent la nutt un 
supplément thermiq~e .grâce à 
la chaleur emmagastnee 
pendant le jo1,1r. A~,~ cours des 
nuits les plus chaudes, les 
Phyllodoctyles peuvent 
s'affronchir du substrat 
rocheux et partir à la 
recherche de leurs proies dans 
la végétation herbacée ou 
arborée. 

En.octobre 1984, un petit 
incendie porcouroit 
rapidement quelques 
centaines de mètres carrés sur 
l'île Lavezzi. Sous une croûte 
gronilique de 60 cm', on 
retrouva 31 Phyllodoctyles 
morts et 18 vivonts. 

pas porteuses de Leishmanies. L'énigme de la répar­
tition du Phyllodactyle est donc loin d'être résolue ... 
En dépit de sa distribution morcelée, relictuelle et 
relativement vaste, l'espèce semble faire preuve d'une 
assez grande homogénéité morphologique (et taxi­
nomique) èt elle est considérée par tous les auteurs 
comme monotypique. Cependant, des travaux récents 
(Delaugerre 1985, Delaugerre et Dubois 1985, Thi­
bault et al 1987) ont permis de mettre en évidence 
l'existence d'une variation géographique sensible dans 
l'aire de répartition de l'espèce, qui ne peut plus 
aujourd'hui être considérée comme un "fossile vivant" 
ayant perdu toute capacité évolutive. Cette variation, 
mise en évidence dans les populations micro-insu­
laires corses et provençales (voir chapitre îlots) se 
manifeste de façon diverse selon les populations : 
tendances prononcées à la réduction ou à l'augmen­
tation de la stature des adultes, tendance au gigan­
tisme pouvant être accompagnée d'une réduction -
voire d'une disparition- du dimorphisme sexuel de la 
taille (habituellement en faveur des femelles) dans 
les écosystèmes insulaires les plus simplifiés. 
Le Phyllodactyle est le plus strictement nocturne des 
Geckos de Corse, tous étroitement inféodés au substrat 
rocheux qui joue un rôle essentiel dans leur régulation 
thermique au cours des nuits froides (Delaugerre 
1984b} En Corse, on le rencontre sur tous les types de 
roche, mais les granites en boules constituent des 
habitats particulièrement favorables où les densités 
de populations peuvent-être extrêmement élevées. 
Bodinier (1981) mentionne des concentrations attei­
gnant 200 individus au mètre carré sur l'île Lavezzi, 
sous les croûtes d'altération des blocs de granite. 
L'espèce ne manifeste pas de tendance anthropophile 
marquée, phénomène sans doute lié en partie à 
l'abondance des habitats naturels disponibles. Elle est 
toutefois régulièrement observée dans les habitats 
humains peu fréquentés (bergeries, cabanes) et aussi 
parfois sur des habitations permanentes. Mourgue 
(1910) la signalait commune dans les maisons d'Ajac­
cio et nous l'avons observée sur et dans des habitations 
à Pianottoli, Acciola, Villanova et Galéria. Phyllodac­
tylus europaeus est commun en Corse où sa répa1tition 
est assez étendue. Il est généralement absent des 
milieux fermés, maquis élevés, forêts et fonds de val­
lon. On le rencontre dans toutes les régions littorales 
possédant un substrat rocheux, c'est-à-dire tout autour 
de l'île à l'exception des terrains sédimentaires des 
plaines de la côte orientale. Il peuple un très grand 
nombre d'îles et îlots satellites (70 recensés à ce jour), 
y compris des rochers minuscules où se maintiennent 
à peine quelques pieds d'une ou deux espèces de 
plantes vasculaires (voir chapitre îlots pour plus de 
détails à ce sujet} Il peuple également de nombreuses 
régions de l'intérieur et en particulier les voies de 
pénétrations naturelles que constituent les vallées 
(Bevinco, Golo, Bravone, Tavignano, Fium'Orbo, 
Porto, Fango, Regina). Les localités situées le plus à 
l'intérieur des terres (Scala di Santa Regina, Venaco, 
Défilé delle Strette) sont toutes comprises dans l'étage 
méditerranéen (inférieur et supérieur), 700 mètres au 
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_maximum sur les hauts de Venaco. L'espèce semble se 
;aréfier à des altitudes supérieures et nous l'avons 
recherchée sans succès dans certaines localités mon­
tagnardes de l'intérieur: Col de Vergio, Col de Vizza­
vona, Aullene, Zonza. Elle a cependant été observée 
dans plusieurs régions montagneuses (M. Delaugerre) : 
I'Ospedale, 800 mètres; Montagne de Cagne jusqu'à 
Naseo, 900 mètres; Evisa, 800 mètres; Lumio, forêt de 
l'Onca, 1080 mètres; Col de Capronale, pierrier, 1020 
mètres et crêtes, 1360 mètres et jusqu'à 1510 mètres 
(Delaugerre 1988a). Cette dernière localité constitue la 
station la plus élevée connue pour l'espèce, égale­
ment notée jusqu'à 1350 mètres sur le Mont Limbara 
en Sardaigne ( Delaugerre 1984b, voir également 
Vanni et Lanza 1982). Ces localités de l'étage monta­
gnard sont relativement peu éloignées de la mer -15 
kilomètres au maximum- et il est probable que 
l'influence marine tempère quelque peu les rigueurs 
climatiques. La présence d'un Vertébré poïkilotherme 
strictement nocturne à de telles altitudes en région 
tempérée dénote de singulières aptitudes thermoré­
gulatrices. Près d'Evisa (1000 mètres), les moyennes 
des températures minimales indiquent des tempéra­
tures nocturnes inférieures à 5°C durant 6 mois et infé­
rieures à 10°C pendant 8 à 10 mois de l'année (Delau­
gerre 1984b} Les contraintes thermiques entraînent 
sans doute une réduction importante du cycle annuel 
d'activité chez ces populations montagnardes, acti­
vité qui ne doit guère excéder 6 mois, ce qui repr~­
sente une perte importante par rapport aux popula­
tions côtières dont l'activité est presque continue avec 
une pause sans hibernation véritable de 2 à 3 mois. 
Dans ces conditions, il est probable que la fécondité 
des femelles soit réduite, peut-être à une ponte unique 
-d'une paire d'oeufs- en altitude, contre deux ou trois 
sur la côte, ce qui pourrait bien expliquer les faibles 
densités observées en montagne. 
Les données de la littérature sur la répartition de 
l'espèce en Corse sont plutôt rares. Elle a été signalée 
par Giglioli (1879) à Bonifacio, Pianottoli, Cap Corse; 
par Scherer (1904) à "Bastelizia" (s'agit-il de Bastelica 
dans l'intérieur, de Basteliccia près de la côte, ou d'un 
lieu dit que nous n'avons su localiser?); par Mourgue 
(1910) à Ajaccio; par Bodinier (1979) à Scandola et 
apparaît dans les collections du musée de Florence 
en provenance de Roccapina et Sisco. L'espèce a 
échappé à de nombreux observateurs dont: Bedriaga 



(1883), Kahmann au cours de ses quatre voyages (Mer­
tens 1957), elle n'a pas non plus été observée dans 
le cadre des divers séjours herpétologiques (Pricker 
1956, Meijer 1963, Thom 1964, lambert 1967, Haa­
gen 1973, Forman et Forman 1981) et la carte de Corse 
de l'Atlas préliminaire de la Société Herpétologique de 
France (Anonyme 1978) est vierge. Il apparaît que ce 
Gecko, très commun en Corse, n'a curieusement été 
que très peu observé, peut-être parce qu'il n'a pas été 
recherché aux bons endroits. En effet, depuis sa des­
cription en Sardaigne par Gené en 1839, la plupart 
des ouvrages mentionnant cette espèce indiquent 
qu'elle vit sous les écorces d'arbres alors qu'elle est 
étroitement inféodée aux fentes rocheuses étroites. 
Depuis une dizaine d'années, nous avons observé 
environ 3000 Phyllodactyles dans la majeure partie 
de l'aire de répartition de l'espèce, quelques indivi­
dus seulement ont été notés dans la végétation et sous 
les écorces, et tous les autres exploitaient un substrat 
rocheux. Cela dit, des observations récentes à Port­
Cros suggèrent l'existence d'un phénomène saison­
nier de dispersion, intervenant au cours des nuits les 
plus chaudes de l'été. Pendant cette courte période, la 
température nocturne de l'air est suffisamment éle­
vée pour que les Phyllodactyles puissent se passer 
du supplément thermique apporté par les roches et se 
disperser dans la végétation sans regagner de jour 
leurs abris roçheux. li est possible que dans le sud de 
leur aire de répartition -le sud de la Sardaigne notam­
ment-, les Phyllodactyles parviennent à s'affranchir 
du substrat rocheux pendant une période assez 
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longue, ce qui pourrait expliquer la description que 
Gené (1839) donne de son biotope : "Sub arbontm 
cortice sat frequens, rarior sub lapidibu$'. 
Actuellement, l'espèce ne semble pas menacée en 
Corse. Cependant, s'ils continuent à se développer 
au rythme actuel, les incendies sont susceptibles de 
provoquer localement l'extinction de populations, 
par mortalité directe mais surtout en stérilisant le 
milieu pour de longues périodes, le feu détruisant les 
abris disponibles et ceux en formation en provoquant 
l'éclatement des croûtes granitiques sous l'action de la 
chaleur. 

Le merle bleu fréquente en 
Corse le~ sites roc~eux, depuis 
le bord de mer jusqu'à 1800 
mètres d'altitude. Il se 
singularise par la capture de 
lézards et parfois même de 
petits serpents. 
Certains couples en nourrissent 
abondamment leurs jeunes 
comme nous avons pu le 
constater au refuge de 
Puscaghia, en juin 1990. 
Le lézard est poursuivi au sol, 
saisi du bec puis assommé 
vigoureusement contre un 
caillou avant son transport au 
nid. Des pelotes de réjections 
trouvées sur les lavezzi 
indiquent qu'il capture 
également des Phyllodactyles. 
Ceux-ci sont 
vraisemblablement extirpés 
des fissures dans lesquelles ils 
trouvent refuge durant la 
journée. 

Dans la nature, presque tous 
les Phyllodactyles adultes 
portent une queue régénérée. 
Celle-ci, massive el élargie à 
sa base, est très différente de 
la queue originelle. la 
fréquence des queues 
régénérées est comparable 
dans toutes les populations 
étudiées. Ce phénomène ne 
semble pas être l'indice d'une 
pression de prédation, 
il résulterait plutôt des porodes 
sexuelles mouvementées 
auxquelles se livrent les 
adultes en mars-avril. 



L' Algyroïde de Fitzinger est le 
plus petit et le plus discret des 
lézards corses. 
Son observation est toujours 
aléatoire, sauf sur les murets 
de pierres sèches du plateau 
banifacien où il est réellement 
commùn. Mâle adulte, Pirio, 
vallée du Fango. 

Ci-contre: 
Chez le mâle comme chez la 
femelle, la face ventrale de 
I'Algyroide révèle une belle 
couleur orangée. La gorge est 
gris-bleu. 

L 1 A LGYROIDE DE F ITZINGER 

Algyroïdes fitzingeri 

(Wiegmann1 1834) 

Espèce endémique cyrno-sarde, Algyroides fitzin­
geri appartient à un genre méditerranéen qui com­

prend trois autres espèces, possédant toutes une dis­
tribution restreinte : A. marchi (sud-est de l'Espagne), 
A. moreoticus (Péloponnèse et îles Ioniennes et 
Egéennes), A. nigropunctatus(Balkans occidentaux, 
côtes et îles de l'Adriatique, de l'Istrie au nord, jusqu'au 
nord-ouest de la Grèce et, au sud, aux îles Ioniennes.). 
Algyroides .fitzingeri est strictement limité à la Corse (île 
Gargalu comprise), à la Sardaigne et à une dizaine de 
ses îlots satellites. La validité de la sous-espèce 
Aflogudorensii'Taddei du nord de la Sardaigne (envi­
rons de Sassari), ainsi que celle d'une éventuelle f01me 
propre à la Corse (Taddei 1952) n'étant généralement 
pas reconnues (Mertens 1957, Schneider 1972a), 
l'espèce peut être considérée comme monotypique. 
De nos jours, Algyroides .fitzingeri est l'espèce la plus 
mal connue de la faune herpétologique corse. Bien 
que des travaux récents aient analysé divers aspects de 
son écologie (Bosch 1986, Keymar 1988), les connais­
sances sur sa biologie demeurent extrêmement frag­
mentaires. En Corse, l'observation de l'espèce dans 
la nature est assez délicate et souvent déroutante. 
L'absence de données fiables sur son écologie (habi-
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tats préférentiels et rythme d'activité en paitièulier), 
ainsi que les moeurs discrètes de ce Lézard, font que 
nombre d'observations revêtent un caractère assez 
imprévisible. En conséquence, les modalités de sa 
distribution dans l'île doivent être interprétées avec 
prudence. 
75 observations ont été recueillies dans Je cadre de 
cette enquête et l'examen de la littérature a permis 
de rassembler 16 données correspondant aux 15loca­
lités suivantes: "Cap Corse" sans autre précision (Bodi­
nier 1981); Col de Prato, 1000 rn (Mertens 1957); 
Orezza (Bedriaga 1883); près de Corte (Mertens I.e.); 
près de Solenzara (Forman et Forman 1981); Bonifa­
cio (Mertens I.e.) et (Bodinier I.e.); entre Bonifacio et 
le Cap Pertusato (Forman et Forman I.e.); Ajaccio, Pta. 
della Parata (Giglioli 1879 et CVG); Ajaccio, près de la 
grotte Napoléon (Müller 1901); Cauro (Bedriaga I.e.); 
Cuttoli (Blanchet 1954); Peri (Blanchet I.e.); Boco­
gnano (Bedriaga I.e.); Vallée du Fango, Manso (Bodi­
nier I.e.). 
Il apparaît que l'Algyroide est relativement bien 
répandu; du nord au sud de l'île, du littoral rocheux 
jusqu'à la moyenne montagne. Alors que les données 
de la littérature concernaient principalement des loca­
lités de l'intérieur, celles qui furent recueillies dans le 
cadre de cette enquête montrent que l'espèce est éga­
lement fréquente sur les côtes. L'Aigyroïde a été noté 
au moins une fois dans la plupart des régions natu­
relles de l'île : Cap Corse, Nebbio, Castaniccia, Corte­
nais, massifs du Mte. Rotondo et du Mte. d'Oro, sud de 
la côte orientale, Montagne de Cagne, Plateau de Per­
tusato et environs de Bonifacio, Golfe de Valinco, 
Ajaccio et environs, vallées de la Gravone et du Pru­
nelli, côte nord-occidentale entre Sagone et Galeria, 
gorges de la Spelunca et Aïtone, massif de l'Onca, val­
lée du Fango et versant occidental du Mte. Cinto, et 
Agriates (Ostriconi). L'espèce n'a cependant pas été 
observée dans certaines régions bien prospectées, 
comme par exemple en Balagne ou dans les plaines 
de la côte ·orientale, mais il serait prématuré de consi­
dérer que son absence y est effective. La majeure par­
tie des données de l'enquête proviennent de localités 
situées dans l'étage méditerranéen inférieur (jusqu'à 



600 rn), l'Algyroïde est cependant régulièrement pré­
sent à des altitudes plus élevées, au moins jusqu'à 
1391 rn (Col de Salto, N.E. Evisa, L e unans). En . ar­
daigne, Bruno (1986: 117) le signale jusqu'ii 1834 m 
( Pta. la Marmora, Mt. du Gennargentu . • ur le littoral 
comme dans l'intérieur, les populari n sem! lcnL par­
ticulièrement peu denses, comme l'avaient déjà noté 
Müller (1901), Blanchet (1954), Mertens (1957) et 
Bodinier (1981). Les obse1vations réalisées à la fm du 
siècle dernier par Bedriaga (1883) ou Müller (1901) 
indiquent que cette situation ne semble pas résulter 
d'une évolution récente. Deux zones, bien différentes, 
se distinguent toutefois par leur relative abondance 
en Algyroïdes : la chênaie d'Yeuse de Manso dans la 
haute vallée du Fango et le plateau calcaire de Boni­
facio et ses environs. Dans ces localités, dont l'intérêt 
particulier avait été souligné par Bodinier (1981) et 
Keymar (1988), l'espèce fut observée souvent, et par 
de nombreux observateurs. Les populations atteignent 
ici des densités nettement plus élevées que dans les 
autres régions de Corse. Elles sont comparables à 
celles que l'on peut observer en Sardaigne où l'espèce 
est indubitabletnent moins rare (voir par exemple 
dans le travail de Bosch 1986 : 49, le nombre d'Algy­
roïdes observés dans une même station pouvant 
atteindre 30 à 40 individus près de Nuoro). 
Les milieux ouverts et anthropisés du plateau de Boni­
facio semblent offrir à l'espèce des biotopes propices 
1 r hes de œux 1u'elle ·ploit à b:~ • e altitude en 
. ard<1ignc. En Co~e, l'ah:md nd nombreuses a tl­
vité agri ol et pa tomles au cour. de œ sièd a 
entralné un profonde 111 diftatti n de la pbysk n mie 
du paysage de l'étage méditerranéen. Les cultures 
(céréales, vignes), vergers, jardins, pâturages et les 
nombreux murets de pie1res sèches n'étant plus entre­
tenus, on assiste à un phénomène général tendant à la 
fe1meture et à l'homogénéisation des milieux. L'action 
des incendies favorise le développement de strates 
de végétation peu arborées (cistaies notamment) qui 
f01ment un milieu ouvert, certes, mais beaucoup plus 
homogène que ne l'était le paysage rural traditionnel 
avec sa structure "en mosaïque". Les observations 
répétées d'Algyroïde dans les jardins encore entrete­
nus ou abandonnés depuis peu, suggèrent que 
l'espèce pourrait s'être adaptée à ces types d'habitats 
(Bodinier 1981) et s'il y a déclin de l'Algyroïde en 
Corse, il est possible qu'il ait été induit par le recul 
des activités agricoles traditionnelles au cours de ce 
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Les Algyroïdes 
sont manifestement 
de vieux occupants du bassin 
méditerranéen. 
Tous ont une distribution 
géographique réduite, souvent 
circonscrite à des chaînes 
montagneuses (Aigyro'1'de de 
Valverde), des îles !Aigyroïde 
de Fitzinger) ou des presqu'tles 
IAigyroïde du Péloponnèse). 
Pendant longtemps, 
on rattachait également au 
genre Algyroïde un certain 
nombre de Lézards d'Afrique 
tropicale, mais les recherches 
récentes ont démontré 
qu'il s'agissait d'une 
convergence morphologique 
entre deux groupes d'espéces 
d'origine distincte. 

1 0) Divers auteurs le signalent 
bien sur d'autres "îlots" corses : 
"Orezza, Bocognanco (sic), 
Cauro" (Vandani 1914a, 
Bruno 1976 et 1983, 
Schneider 1 981 ). Mais, comme 
l'a noté lanza jl983a), il n'y a 
pas en Corse d'îlots portant 
ces noms, qui sont ceux de 
localités bien connues de 
l'intérieur 1 il s'agil 
probablement d'une mauvaise 
interprétation d'une phrase de 
Bedrioga qui en 1883 (p. 259) 
mentionnait la capturl) ou 
l'observation de Notopho/is 
filzingeri • in Oreuo ... und 
bei Bocognçmo und Cauro•. 
Après un examen attenrif de la 
littérature, il apparaît que la 
première citation erronée de 
cel auteur esl due ci Vandoni 
11914 : 131) qui transforma 
ces localités de terre ferme en 
"isole di Orezzo, Bocognanco 
(doté par erreur d'une lettre 
supplémentaire), Cauro". Mois 
il esl regœttoble que ce genre 
d'erreurs, fréquentes dons la 
llttéroiure founistique, persiste 
presqu'un siècle plus tord, 
foute de vérifi cations. 

siècle (Thibault et al. 1984). A l'inverse, le maintièn 
de densités de populations plus élevées en Sardaigne 
serait lié à l'importance de la présence humaine dans 
cette île. 
Cette hypothèse est cependant loin d'être satisfaisante 
car d'une part A. fitzingeri ne se rencontre pas seule­
ment dans des milieux ouverts et humanisés, comme 
en témoignent les observations réalisées dans la forêt 
de Chêne vert de Manso et dans d'autres localités 
forestières de l'île et d'autre part, il s'agit d''une espèce 
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bien antérieure sur l'île à l'arrivée de l'Homme. Selon 
Keymar (1988), ces deux types d'habitats sont exploi­
tés aussi bien en Corse qu'en Sardaigne et l'espèce 
s'y s rail a la prée pendant et après la dernière période 
gla ·iaiœ. En c.Je.hor· de l'île principale, l'Algyroïde n'a 
été d • ouverr que sur l'îlot Gargalu dans la presqu'He 
de Scandola, sur la côte nord-occidentale (Delaugerre 
1983) (10). Son implantation sur les îlots est donc plus 
faible qu'en Sardaigne où Cesaraccio et Lanza (1984) 
et Bruno (1986), l'indiquent sur une dizaine d'îlots. 



LE LEZARD DE BEDRIAGA 

Archaeolacerta bedriagae 

Camerano, 1885 

Connus de la péninsule Ibérique au Caucase en 
passant par les Balkans, les "Archéolézards" for­

ment un groupe relativement homogène dont l'aire 
de répartition, très morcelée, traduit un peuplement 
relictuel soumis à la poussée d'espèces plus dyna­
miques rattachées pour l'essentiel au genre Podarcis. 
Les méthodes modernes d'investigations, fondées 
notamment sur la biochimie, ont amené certains 
auteurs (Lanza et al. 1977, Guillaume et Lanza 1982) a 
élever au niveau générique le sous- genre Archaeo­
lacerta (Mertens 1921), position que contestent Mayer 
et Tiedemann (1982) et Lutz et Mayer (1985). Il ne 
peut être question ici de prendre position dans cette 
controverse très technique. Toutefois, les divergences 
tant rn rphulogi 1u ·, ééologiques qu'éthologiques 
4ui apparalss m :. 1 étude d'espèces telles que le 
Ldmrd de Bedriaga cl le Lézard vert par exemple inci­
tent à opter intuitivement pour l'élévation au niveau 
générique du groupe des archéolézards, même si les 
limites de celui-ci restent à définir. 
Espèce endémique à la Corse et à la Sardaigne, le 
Lézard de Bedriaga est sans conteste une des espèces 
les plus originales et les plus attachantes de l'herpé­
tofaune corse. L'origine de son peuplement est encore 
débattue : Lanza (1983c) le qualifie de "paléoendé­
mique cyrno-s:~ rcl •" cL évoque un peuplement pré­
miocénique, antérieur à la séparation de la micro­
plaque :~ve le onûn nt qui est estimée à 29 millions 
d'années (Bellon et al. 1977) tandis que Lutz et Mayer 
(1985) situent son apparition sur les deux îles bien 
plus tard, durant la crise de salinité datée d'environ 
6 millions d'années. 
Quatre sous-espèces sont actuellement répertoriées : 
Archaeo/acerta bedriagae bedriagaeen Corse et trois 
en Sardaigne où ce Lézard est très localisé : Archaeo­
lacerta bedriagae sardoa (Peracca 1903), connu des 
sommets du Massif du Gennargentu, Archaeolaœrta 
betMagcw paess/eri M rrens l927 du Mont Limbara 
et ArcbaeQ/aceJta bedriagae fim'f!rae ( Stemmler 1962) 
de la Punta Falcone, au nord de l'île. Il convient tou­
tefois de remarquer que cette taxonomie ne tient pas 
compte des données recueillies ces dernières années 
et repose sur une analyse très partielle de la variation 
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géographique de l'espèce. Elle est donc appelée à 
évoluer, particulièrement en ce qui concerne la Sar­
cl<llgm.' ù l "s nouvelle p pula ti · ns que nou avons 
pu cl -:.couvrlr, avl' cel! · sign::tlée par l:mza et al. 
( L98 ) suggèrent un réexamen critique des ·ou,~-
espèces décrit ur cette ile. eue révi i n a d'aW u 
été ma mée par Guillaume ( L987) qui <1 réet:mment 
mis n synonymie A.hferrtteave .h.fJfle-sleri. 
Traditi nnellt:ment, le L 1.ard de Beclriaga e 'l consi­
déré comme une espèce typiquement montagnarde. 
Müller (1904) est le premier à signaler l'espèce "au 
dessus de 700 mètres" en Corse et, jusqu'en 1980, la 
qua i-totalltê des donné s publiée · se rapportent à 
des altitud mprise. entre' 00 et 2 0 mètres. Elle 
est ain: i signalée elu col de Vii'..za on:t. ver 1160 
mètre , et de ses envir . n par Gi lioli 187 [CVG: 
Collection Centrale des Vertébrés italiens, E. H. 
Gigli li, Muse "La Specola" , Florence], Bedriaga 
1883. , Î\1[ rt:en · (1957), Lambert (1967); du Massif du 

Ci nt emre 1 SOO et 2710 mètres par Giglioli (1880) 
[CVG] et Mertens (1957); de la vallée de la Restonica, 
entre 900 et 1700 mètres par Giglioli (1880) [CVG], 
Mertens (1957), Forman et Forman (1981); du Monte 

Bien qu'il n'y ait pas de réelle 
fidélité chez les lézards, il est 
fréquent d'observer un mâle et 
une femelle côte à côte, le 
matin lors des premiers rayons 
de soleil ou le soir, dans les 
caches nocturnes. Le mâle se 
reconnaît à sa plus forte 
stature el à sa tête plus lorge 
el plus robuste. Refuge de 
Puscaghjq, juin 1990. 
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Renoso par Bedriaga (1883) et Lambert (1967); de la 
Punta del Oriente à 1500 mètres par Mertens 0957); 
d'Asco à 1600 mètres par le même auteur; de la forêt 
de Tartagine par Giglioli (1892) [CVG]; de Bastelica 
par Bedriaga (1883); du col de Vergio à 1460 mètres 
par Mertens (1957); du col de Verde par Giglioli (1877) 
[CVG]; vers le col de Bavella par Forman et Forman 
(1981); de la Punta diu Marcorinaccio au nord de 
Quenza, entre 1300 et 1475 mètres par Mertens (1957). 
C'est donc tout naturellement que l'appellation ver­
naculaire de "Lézard montagnard corse" fut reprise 
dans la plupart des guides et ouvrages généraux 
publiés jusqu'à ces dernières années. En fait, une pros­
pection plus rigoureuse depuis 1980, notamment dans 
la perspective de cet ouvrage, a permis de mettre en 
valeur une aire de répartition débordant largement le 
domaine montagnard de l'île, patticulièrement dans la 
région de Porto et au sud de l'île où de nombreuses 
stations littorales ont été découvertes. A toutes les alti­

. tudes, le Lézard de Bedriaga reste cependant étroite­
ment inféodé aux rochers (Stemmler 1962, Bodinier 
1981). Lanza et al. (1984) le qualifie d'ailleurs de "rupi­
cole ewyzonal" par référence à son attirance pour les 
substrats rocheux les plus divers de Sardaigne. En 
Corse, il semble plus spécialement lié au phénomène 
érosif affectant les roches cristallines : une seule station 
le mentionne en effet en Corse schisteuse (Casta­
gniccia). 
En montagne, il affectionne particulièrement les grands 
bancs de granite faillés, ombragés çà et là par les PiÏls 
laricio. On le rencontre aussi dans des biotopes moins 
typés, y compris artificiels (cabane, pont, talus) pourvu 
que l'élément minéral y domine. Sa fréquence au bord 
des torrents tient plus à son attirance pour les zones 
rocheuses dégagées qu'à une recherche systématique 
d'humidité. Il évite cependant les sites rocheux trop 
arides, ce qui l'amène à des choix bien particuliers 
au fur et à mesure qu'il descend en altitude et pénètre 
la zone du maquis où les amoncellements de gros 
blocs de granite lui offrent alors de bons biotopes de 
substitution. C'est donc en fonction de paramètres 
écologiques étroitement liés au substrat et au micro­
climat stationne! qu'il convient d'interpréter l'aire de 
répartition du Lézard de Bedriaga. La compétition 
avec Podarcis tiliguerta ne peut toutefois être négligée 
dans la mesure où les deux espèces vivent en sym­
patrie aux altitudes inférieures à 1800 mètres. Le ratio, 
nettement favorable à ce dernier à basse et moyenne 
altitude ne s'inverse qu'à partir de 1300 à 1500 mètres, 
selon le type de milieu et l'exposition, ou très loca­
lement, si la végétation disparaît sur de grandes sur­
faces rocheuses. Globalement, Podarcis tiliguerta 
interfère très vraisemblablement sur l'évolution des 
populations elu Lézard de Bec\riaga. La répartition de 
l'espèce recouvre clone deux types de peuplements: 
une aire principale, pour l'essentiel montagnarde, et 
une aire relictuelle s'étendant jusqu'au littoral. La pre­
mière suit grosso modo la chaîne montagneuse her­
cynienne prenant l'île en écharpe du nord-ouest au 
sud-est, à des altitudes comprises pour l'essentiel entre 
1000 et 1500 mètres. On peut à cet égard se référer à 



la distribution des fréquences altitudinales dont plus 
de la moitié sont situées dans cette gamme d'altitude 
qui ne représente pourtant que 20 o/o du potentiel de 
l'extension altitudinale de l'espèce. Il convient néan­
moins de relativiser cette interprétation en fonction 
de l'altitude qui décroît du nord au sud de la chaîne. 
Ainsi, l'espèce est encore fréquente au dessus de 1500 
mètres dans toute la moitié nord et spécialement dans 
le massif du Cinto, alors qu'elle peut être commune au 
dessous de 1000 mètres au sud. Cette aire principale 
constitue le véritable réservoir génétique d'Archaeo­
lacerta bedriagae en Corse. Là, dans les secteurs où les 
conditions écologiques sont optimales, c'est-à- dire 
lorsque la forêt de Pin I.aricio ou de Pin mésogéen 
s'éclaircit devant l'omniprésence du granite, il atteint 
des densités élevées. Peu farouche et d'observation 
facile, il peut adopter un comportement grégaire. 
Ainsi, en forêt de Valdu Niellu, nous avons pu comp­
ter jusqu'à 30 individus dans une même faille. A par­
tir de ces secteurs optimaux, il colonise des milieux 
moins typés comme la forêt dense où les zones 
rocheuses se font plus rares. Il pénètre même la hêtraie 
(Vizzavona, Punteniello) en occupant par exemple 
les talus des routes forestières . A la faveur de gorges 
encaissées, il descend localement dans la zone du 
maquis : Spelunca où les populations sont sans doute 
en relation avec celles, littorales, des Calanche de 
Piana ~découvertes au niveau de la mer en 1988 par 
Thibault, Patrimonio et Finelli); Prunelli où nous 
l'avons observé à la sortie des gorges, à 150 mètres 
d'altitude non loin d'Ajaccio; Inzecca (Lanza et al. 
1984). Au sud de l'île, où il profite plutôt des amon­
cellements de granite en boule pour coloniser le 
maquis. A l'inverse, il part à l'assaut des hautes cimes. 
Ainsi, un exemplaire conservé au musée de Florence 
depuis 1880 aurait été capturé au sommet du Monte 
Cinto, à 2710 mètres (collection Giglioli). Si ce témoi­
gnage ancien laisse quelques doutes, M. Murraciole l'a 
bel et bien observé en 1985 au sommet de la Punta 
Minuta, à 2556 mètres et M. Delaugerre au sommet 
de la Paglia Orba, à 2525 mètres. 
Ce type de peuplement, nécessairement marginal, 
n'est pas sans importance car il permet le maintien 
d'un flux génique entre les diverses populat.ions de 
l'aire principale que l'on pourrait imaginer isolées du 
fait des conditions orographiques. Cette opinion est 
défendue par Lanza et al. (1984) et reprise par Bruno 
(1986) alors que les auteurs plus anciens évoquent 
au contraire un isolement des populations s'appuyant 
sur une originalité phénotypique, d'ailleurs contes­
table, de celles-ci (Cyren 1924, Mettens 1957). 
Mais l'information la plus impottante mise en lumière 
par l'enquête a trait à l'existence de populations relic­
tuelles isolées à basse altitude pour la plupart. Ces 
populations occupent la Castagniccia et surtout le sud 
de l'île. Elles se caractérisent par un peuplement dis­
continu où les faibles densités entraînent un com­
portement beaucoup plus discret de ce Lézard, au 
point qu'il a pu passer si longtemps inaperçu. Ainsi, il 
aura fallu plus d'un siècle pour que la théorie de sa 
stricte localisation au domaine montagnard soit 
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quelque peu remise en ql)~stion, gràce à sa décou­
verte dans la région littorale de Porto-Vecchio, au sud~ 
est de t'île, par Bodinier (1981) qui le signale sur les 
collines et sur "un petit îlot granitique". En Sardaigne 
cependant, la présence de l'espèce à basse altitude 
était connue depuis plus de 30 ans : Sochurek (1955) 
signalait en effet l'espèce non loin de Tempio, à 500 
mètres d'altitude, tandis que Stemmler 0962) décrivait 
la sous-espèce A. b. ferrerae à partir d'une popula­
tion littorale située au nord de l'île, à la Punta Fat­
cane. En Corse, l'essentiel de ces micro-populations se 
rencontrent dans le sud de l'île, principalement sur 
la côte ouest. La plupart du temps, celles-ci se concen­
trent sur une frange littorale très étroite faite de blocs 
de granite façonnés par l'érosion : Capo di Muro, 
Punta di Falumbaja (ou Cardicciani), Ermitage de la 
Trinité, Porto Nova. Plusieurs kilomètres de maquis 
constituent pour ces petites populations des condi­
tions d'isolement sans doute aussi efficaces qu'un bras 
de mer. Elles sont donc très vulnérables et les densi­
tés souvent très faibles les rendent entièrement dépen­
dantes du maintien en l'état du milieu qu'elles accu-

pent. Ceci dit, il serait abusif de considérer l'ensemble 
des stations littorales du sud de l'île comme des isolats. 
La présence d'Archaeolacerta bedriagae semble en 
effet quasi continue sur le littoral sartenais, de la Punta 
di Campomoro à la plage d'Erbaju, et sa présence 
dans l'arrière-pays est probable compte-tenu des 
bonnes conditions écologiques. Il est donc possible 
que certaines de ces populations soient en contact 
plus ou moins diffus avec l'aire principale dont la 
Montagne de Cagne constitue le bastion méridional. 
Ces populations relictuelles ne se limitent pas seule­
ment aux zones littorales comme le montre la redé­
couverte de l'espèce en Castagniccia par O. Patriminio, 
secteur d'où elle avait déjà été mentionnée par Mer­
tens. Un certain doute subsistait cependant car Mertens 
indiquait l'espèce au Monte San Pietro, à 1760 mètres, 
or il s'agit en fait du Monte San Patrone, lui-même 
flanqué de la forêt de San Pietro! Archaeolacerta 
bedriagae est ici réfugié sur un isolat rocheux envi­
rormé par la hêtraie. Cette région, jusqu'ici considérée 
comme peu propice à l'espèce du fait de son isole­
ment par rapport à la chaîne cristalline, de sa forte 
couverture forestière et du peu d'importance des 
zones rocheuses pourrait donc réserver des surprises. 
Dans le cas précis du Monte San Patrone, l'isolement 

Ci-dessus: 
Repoussé en mon lagne par le 
létard tiliguerto, le létard de 
Bedriaga e<cupe encore 
quelques sites littoraux, 
notamment dans le sud de 
l'~e. Il s'agit de populations 
relictes aux effectifs souvent 
réduits. Elles occupent 
généralement lès 
amoncellements de ble<s de 
granite, comme ici à 
Campomoro, dans le golfe de 
Valinco. 

Les bonnes places au soleil 
sont très recherchées par les 
lézards en début de matinée, 
spécialement en montagne, 
le lézard tiliguerta n'hésite 
pos alors à venir se placer sur 
le dos du Lézard de Bedriago, 
d'où un empilement des deux 
espèces, mâles et femelles 
confondus. Cette entente 
cordiale est cependant de 
courte durée. Elle cède 
ropidemment plo ce à des 
manifestations d'agacement 
de la part du Lézard de 
Bedriago qui manifestera une 
certaine agressivité envers les 
tiliguerta durant le reste de la 
journée. Ce<i n'empèche pas 
ces derniers d'envahir 
progressivement le terrain, au 
détriment du Lézard de 
Bedriaga. La photo ci-contre a 
été faite en juin 1990 
au refuge de Puscaghja. Elle 
montre une femelle lézard de 
Bedriaga et un couple de 
létard tiliguerto marqués à la 
peinture blanche pour les 
besoins d'une étude. 



Les Lézards de Bedriaga du 
sud de la Corse diffèrent 
neHement des lézards du 
centre de l'~e. Leur livrée est 
plus sombre et bien ponctuée 
ce qui les rapproche neHement 
des Lézards de Bedriaga 
sardes. 

semble très probable mais il conviendrait d'affmer les 
prospections dans cette région afm de rechercher une 
éventuelle connexion territoriale avec l'aire princi­
pale qui, en tout état de cause, n'apparaît possible 
que par le sud, vers la vallée du Tavignano. 
La découverte la plus inattendue de ces dernières 
années reste cependant la présence de l'espèce sur 
l'îlot de la Folaca, révélée pour la première fois par 
J.L. Bodinier. A moins de 200 mètres du rivage, ce 
Lézard occupe un îlot granitique de 3700 mètres car­
rés, particulièrement pauvre en végétation. Compte­
tenu des excellentes prospections faites par B. Lanza 
et plus récemment par M. Delaugerre sur l'ensemble 
des îlots corses, il est très probable qu'il s'agit là de 
la seule population micro- insulaire de la Corse. Elle 
révêt donc un intérêt tout particulier, d'une part parce 
qu'elle apporte la preuve d'une extension littorale de 
l'espèce voici_ quelques siècles ou millénaires, d'autre 
part parce qu'elle montre qu'une population de très 
faible effectif parvient à se maintenir depuis un grand 
nombre de générations sur ce minuscule îlot. De façon 
complémentaire, il est intéressant d'évoquer les sec­
teurs où ce Lézard est manifestement absent, ou pour 
lesquels des données récentes font défaut. C'est le 
cas du col de Teghime, à l'ouest de Bastia, mentionné 
par Mertens 0957), que ni nos propres prospections, 
ni celles de Lanza n'ont permis de confirmer. S'agit-il 
d'une erreur? L'espèce a-t-elle dispam depuis? Rien 
ne permet de le savoir. En fait, il semble quasi- certain, 
à la lumière des données actuelles et compte-tenu 
des prospections effectuées, notamment sur les crêtes 
du Cap Corse et dans la région du Monte Asto, que le 
Lézard de Bedriaga fasse défaut dans tout le nord de 
l'île : Cap, Agriates, Balagne, Nebbiu, ainsi que dans la 
dépression du Cortenais. Cette absence pourrait résul­
ter d'un recul historique, dû à la fréquence des incen­
dies dans ces secteurs et à l'aridité qui caractérise ces 
paysages de nos jours. La limite septentrionale de 
l'espèce coïncide en fait avec celle du Pin laricio : 
Forêt de Melaja. Mais sa présence relictuelle au delà de 
cette limite ne peut être totalement écartée, surtout 
si l'on tient compte des nombreuses surprises enre-
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gistré~s ces dernières années. En revanche, la Plaine 
orientale peut être exclue sans hésitation de son aire 
de répartition potentielle. Son absence sur l'archipel 
des Lavezzi dans les Bouches de Bonifacio pose, para­
doxalement, plus de difficultés d'interprétation. Ces 
îles offrent en effet des biotopes tout à fait favorables, 
en outre, Archaeo/acetta bedriagae est mentionné 
sur huit Lies et îlots de l'Archipel de la Maddalena, 
situé à quelques kilomètres de là, au nord-est de la 
Sardaigne, où il cohabite avec Podarcis tiliguerta 
(Cesaraccio et Lanza 1984, Borri et al. 1988). L'étude 
bathymétrique des Bouches de Bonifacio suggère 
pourtant une colonisation aisée des Lavezzi lors des 
régressions marines pléistocènes. A ce propos, Delau­
gerre (in Thibault et al. 1987) évoque la possibilité 
d'une arrivée d'Archaeo/acerta bedriagae plus tar­
dive en Corse qu'en Sardaigne mais l'argument est, 
aux dires même de l'auteur, largement contredit par les 
faits. Il est donc plus probable que l'extrême·sud de la 
Corse, et particulièrement le plateau calcaire bonifa­
cien, ait constitué un barrage écologique limitant 
l'expansion de l'espèce vers l'extrême sud. Son 
absence sur la pointe de Capicciolu, où l'on retrouve 
pourtant un biotope granitique relativement favorable 
pourrait plaider en faveur de cette hypothèse. 
En résumé, c'est une répa1tition potentielle très élar­
gie par rapport aux données antérieures à 1980 qu'il 
est aujourd'hui possible de définir, puisqu' une partie 
des zones côtières occidentales -au sud du golfe de 
Porto- et sud orientales -au sud de Pinarellu?- peu­
vent désonnais y être incluses. L'amplitude altitudi­
nale atteint avec cette espèce le maximum possible : 
le Lézard de Bedriaga étant le seul Reptile et sans 
doute le seul quadmpède de Corse présent de 0 à 
2700 mètres. La répartition actuelle de l'espèce évoque 
à l'évidence un intéressant phénomène de repli. Les 
périodes glaciarres ont très vraisemblablement pro­
voqué un déplacement des populations vers le littoral 
sans doute facilité par l'évolution concomittante du 
type de végétation. Les périodes interglaciaires, au 
contraire, ont vu le reflux vers des zones d'altitude 
ou vers des secteurs jouissant d'un microcli_mat sta­
tionne!. 
De nos jours, ce phénomène est accentuée par les 
facteurs anthropiques: incendies et surpâturage, 
notamment dans le nord de l'ile. Enfin, la compéti­
tion avec Podarcis tiliguerta entre également en ligne 
de compte. Ce dernier facteur, difficile à évaluer, 
semble jouer un rôle assez secondaire dans l'aire prin­
cipale de l'espèce, mais plus déternlinant dans tous les 
secteurs où le Lézard de Bedriaga se trouve à l'état 
relictuel. 



LEZARD TILIGUERTA 

Podarcis tiliguerta 

. (Gmelin 1789) 

E lément dominant de l'herpétofaune corse, Podar­
cis tiliguerta occupe une position phylogénétique 

encore très débattue. Longtemps considéré comme 
une simple "variété" du Lézard des murailles Podarcis 
muralis(Boulenger 1887, Angel1946, Mertens 1957), 
la plupart des auteurs modernes en font aujourd'hui 
une espèce distincte (Mertens et Wermuth 1960, 
Arnold et Burton 1978, Bruno 1986). L'évolution des 
positions adoptées ces vingt dernières années par les 
systématiciens est riche d'enseignement et mérite 
d'être brièvement rappelée, ne serait-ce que pour 
illustrer la difficulté qu'il y a à accorder un rang sys­
tématique exact à des formes strictement insulaires. 

Jusque dans les années 1975, le statut spécifique (Tor­
tonese et Lanza 1968, Lanza et Brizzi 1974, Brizzi et 
Lanza 1975) ou subspécifique (Mertens 1957, Lanza 
1976, Lanza et Brizzi 1977) est alternativement retenu 
pour désigner le Lézard des murailles corso-sarde, ce 
qui pose d'insurmontables problèmes taxinomiques 
lorsqu'il s'agit de nommer une sous-espèce micro­
insulaire. Quelques années plus tard (Lanza et al. 1977, 
Lanza et Cei 1977), l'application des techniques immu­
nologiques à la systématique des Lacertidés italiens 
semble cependant devoir mettre un terme au pro­
blème comme en témoigne la remarque de Lanza 
0976): "recent immunological study ... seems to have 
resolved the vexata questio regarding the taxonomie 
status of the Corsican-Sardinian wall- !izard Podarcis 
tiliguerta (Gmelin 1789). Contrary to the Maltese-Pela­
gian P. filfolensis (Bedriaga 1876) and the Sicilian P. 
wagleriana (Gistel1868), bath full though closely rela­
ted species ... P. tiliguerta can be considered only a 
subspecies of P. mura/is(Laurenti 1768)." (11). Tou­
tefois, à partir des années 80, les techniques électro­
phorétiques apportent sur ce point des résultats peu 
compatibles avec l'hypothèse précédemment rete­
nue, ce qui conduit Mayer 0981) à élever à nouveau 
le Lézard cyrno-sarde au rang d'espèce. Dès lors, les 
diverses études menées à partir du polymorphisme 
enzymatique (Nascetti et al. 1981, Guillaume et Lanza 
1982, Mayer et Tiedeman 1982, Nascetti et al. 1983) 
vont toutes retenir les conclusions de Mayer, en raison 
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des distances génétiques obtenues pour ce taxon. Est­
ce à dire que le débat est clos? certainement pas, car 
comme le remarque Pasteur 0985): "les paramètres 
de ressemblance/distance génétique n'ont aucune 
valeur taxinomique particulière permettant de djscri­
miner si des populations sont des sous-espèces, des 
espèces, des semi-espèces etc.". La spéciation dépend 
moins en effet du nombre de substitutions nucléoti­
diques accumulées au cours du temps -partiellement 
révélée par les techniques électrophorétiques- que de 
hangements génétiques mineurs mais riches d'impli­

cations évolutives. Dans le ca · prbetiL, :,euk la 
confrontation des deux taxons en conditions natu­
relles pourrait apporter une réponse sur le sujet, à 
l'occasion d'une implantation accidentelle de muralis 
en Corse par exemple. Ceci dit, les données électro­
phorétiques obtenues pour ce Lézard trad1,1isent très 
certainement un isolement ancien, probablement aussi 
ancien que l'est la séparation entre la plupart des petits 
Lacertidés méditerranéens. La distance génétique entre 
tiliguerta et muralis est en effet du même ordre et 
parfois même supérieure à celle qui sépare des 

Le Lézard tiliguerta possède un 
dessin et des couleurs très 
variables selon les cas. Ceux 
de moyenne et haute 
montagne sont · 
particulièrement contrastés 
avec souvent de belles 
couleurs vertes. Les femelles 
sont générolement lignées, les 
môles plutôt réticulés. 
Un couple, forêt de chênes du 
Fango. 
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couples d'espèces parfaitement différenciées tels que 
sicula-muralis ou melisellensis-muralis. D'après 
tapula (1983), tiliguetta serait même plus distant de 
muralis que ne le sont sicula, filfolensis et melisel­
lensis. Les données de cet auteur indiquent par ailleurs 
une nette divergence entre les populations de Corse et 
de Sardaigne, divergence jugée suffisante pour faire de 
ces deux populations deux sous-espèces distinctes. 
La forte ressemblance morphologique entre tiliguerta 
et muralis résulterait donc plus d'une convergence 
de forme que d'une parenté phylogénétique étroite. A 
l'appui de cette hypothèse, on pourra remarquer 
l'absence de divergences morphologiques profondes 
entre Podarcis lilfordi des Iles Baléares et les Podar­
cisactueUement présents en Péninsule Ibérique, mal­
gré un isolement très vraisemblablement total depuis 
la fm du Miocène (Alcover et al. 1981). L'ancienneté de 
Podarcis tiligue11a en Corse-Sardaigne est donc dou­
blement attestée :. 1 °) par la différenciat.ion biochi­
mique et morphologique de ses populations, 2°) par 
la large distribution de l'espèce sur les îlots, pour la 
plupart inaccessibles à l'espèce dès le post- glaciaire. 
Il est difficile en revanche de dire si ce peuplement 
s'est fait à la faveur de la "crise de salinité messi­
nienne", il y a environ 5.5 millions d'années, ou plus 
tard, lors d'une des régressions marines du début du 
Quatemaire, vers un million d'années, en même temps 
que celui de certains mammifères "villafranchiens" 
tels que Enhydrictis galictoides, Cynotherium sar­
dous, Microtus henseli, Prolagus sardus, JI!Iegaceros 
cazioti. Son arrivée dans l'île a en tous cas très cer­
tainement nuit à l'espèce archaïque Archaeolacerta 
bedriagaequi, si l'on en juge par sa distribution relic­
tueUe à basse altitude et par sa présence sur l'îlot de la 
Folaca, régnait jadis en maître dans les biotopes 
rocheux de l'île. Actuellement, Podarcis tiliguerta 
occupe la quasi-totalité de l'île, depuis le bord de mer 
jusqu'à 1800 mètres d'altitude d'après Mertens 0957). 
Quoique très ubiquiste, il affectionne tout particuliè­
rement les substrats rocheux, naturels ou artificiels et 
délaisse les milieux trop franchement forestiers - forêt 
de Vizzavona par exemple- et les maquis denses, dès 
que l'ensoleillement au sol y est insuffisant. De fait, ses 
plus fortes densités se situent dans les paysages modi­
fiés par l'honune, les vieilles fûtaies de chênes verts, les 
zones d'altitude situées à la limite des arbres, c'est-à­
dire dans tous les secteurs riches en blocs, affleure­
ments rocheux et amoncellements de cailloux d'ori­
gine diverse. A basse altitude, il fréquente largement 
les zones rocheuses du bord de mer, mais aussi les 
étendues sableuses plus ou moins arborées situées 
en arrière des plagès et aux embouchures des fleuves, 
là où manque le Lézard sicilien. La compétition inlpo­
sée par cette espèce d'arrivée récente en Corse 
explique son absence ou sa quasi-absence dans tous 
les secteurs cultivés ou sableux de la Plaine Orien­
tale, manifestement trop homogènes et trop favo­
rables à P. sicula pour que P. tiliguerta puisse s'y 
maintenir. Comme le montre la carte, P. tiligue1ta est 
ainsi totalement absent des environs de l'étang de 
Biguglia, de la région d'Aléria, et de la plupart des 



secteurs cultivés de la côte orientale, même en pré­
sence de biotopes particulièrement favorables : murets 
de pierres sèches en bordure d'un èhamp par 
exemple. En revanche, là où le Lézard sicilien n'a pas 
encore largement pénétré, -côte sud orientale et 
majeure partie de la côte occidentale~, P. tiliguerta 
occupe largement les biotopes les plus caractéris­
tiques de P. sicula : étendues sableuses en arrière des 
plages, prairies pâturées, constatation qui démontre 
bien la réalité de cette compétition. Celle-ci n'est 
cependant exclusive que lorsque le Lézard sicilien se 
trouve à son optimum écologique, l'hétérogénéité du 
milieu assurant, dans la grande majorité de l'île, une 
coexistence apparemment stabilisée par les compé­
tences écologiques respectives de chacune des deux 
espèces. Ainsi, dans la vallée du Fango, P. tiliguerta est 
pratiquement absent des champs en friches et cistaies 
qui occupent les parties basses de l'embouchure, en 
nombre égal à sicula dans les secteurs jouxtant le 
delta où alternent pelouses pâturées, maquis et affleu­
rements rocheux, enfm exclusif dès que !:on aborde les 
premiers reliefs rocheux couverts par le maquis. A 
moyenne altitude, il est abondant partout, mais spé­
cialement le long des cours d'eau, près des habita­
tions et dans les secteurs forestiers pas trop denses. A 
haute altitude, il atteint localement des densités remar­
quables, souvent en association avec Archaeolacerta 
bedriagae. A partir de 1500 mètres, il laisse cepen­
dant progressivement la place à cette dernière espèce, 
plus à l'aise sur les grands blocs dépourvus de végé­
tation. Bodinier (1981) a particulièrement bien résumé 
le partage de l'habitat à haute altitude entre ces deux 
espèces : "entre 1200 et 2000 mètres, il est en Corse 
quantité de crêtes sur lesquelles alternent les crêtes 
rocheuses, formées de gros blocs émoussés, encroû­
tés de lichens, et les zones plates, graveleuses ou 
caillouteuses, envahies par les genévriers nains : on 
rencontrera systématiquement le Lézard des murailles 
au sol, circulant entre les genévriers nains, où il trouve 
refuge, s'il est inquiété, tandis que le Lézard de mon­
tagne colonise les grands blocs rocheux ... plus bas, 
dans la forêt de Laricci ... nous avons observé des cas 
où l'ouverture assez récente de routes et chemins 
forestiers, sur des versants ensoleillés, avait favorisé 
l'établissement du Lézard des murailles dans le talus 
caillouteux, envahi par la végétation, ainsi que sur les 
blocs rocheux de taille modeste mis au jour; mais là où 
les routes recoupaient des rocs volumineux et pré-
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existants, trouant la forêt, cette espèce n'avait pas 
pénétré, ceux-ci étant habités par le Lézard de mon­
tagne." De façon générale, l'espèce se raréfie à partir 
de 1600 mètres. Deux observations le mentionnent 
cependant à 1700 mètres : Plateau d'Eze près de Bas­
telica et Plateau de Stagnu dans la haute vallée d'Asco 
et Mertens (1957) l'indique à 1800 mètres dans le mas­
sif du Cinto. En revanche, sa présence à 2250 mètres 
sur le Monte Cinto CBruno 1986) est peu vraisemblable 
au vu des nombreuses prospections effectuées à haute 
altitude dans le cadre de cétte enquête. Sa niche éco­
logique est donc particulièrement étendue, tout 
comme l'est celle du Lézard des murailles continental. 
Son extraordinaire abondance dans la plupart des 
milieux tranche cependant avec ce que l'on observe 
chez Podarcis muralisdont les populations sont sou­
vent dispersées et peu denses. Des estimations par 
capture-recapture sur quadrats et par transect don­
nent en effet des valeurs de densités extrêmement 
élevées : 40 à 60 individus/hectare dans un secteur 
côtier rocheux des environs de Galeria, en situation de 
compétition avec P. sicu/a et 700 à 870 individus/hec­
tare dans les parties rocheuses qui trouent la forêt 
relictuelle de chêne vert de Capronale, dans la haute 
vallée du Fango. Mais, c'est sur les îlots que les den­
sités atteignent des valeurs record avec près de 1700 
à 2180 individus/hectare aux Lavezzi, soit un lézard 
pour 5 mètres carrés environ! Dans ces conditions, il 
est habituel d'observer une meilleure tolérance entre 
les individus, spécialement entre mâles voisins qui 
semblent développer entre eux des relations hiérar­
chiques plus complexes et des comportements d'évi­
tement permettant la coexistence d'un grand nombre 
d'individus sur un espace restreint. Autour d'une des 
petites mares d'eau douce de l'île Lavezzi, il est ainsi 
possible d'observer jusqu'à 10 lézards au mètre carré 
sans qu'apparaissent des comportements véritable­
ment agressifs, situation dont on ne trouve pas d'équi­
valent sur la côte voisine. 
Après le Phyllodactyle, Podarcis tiliguerta est le rep­
tile le mieux représenté sur les îlots avec 49 popula­
tions recensées, dont bon nombre ont été élevées au 
rang de sous-espèces en raison de variations mor­
phologiques parfois spectaculaires (voir chapitre îlots). 

Magnifiquement coloré, le 
lézard tiliguerto atteint 
d'incroyables densités en 
moyenne et haute montagne. 
Une estimation par capture­
morquoge-recQpture effectuée 
à proximité du refuge de 
Puscaghja en juin 1990 a 
donné des valeurs avoisinant 
2400 individus à l'hectare ce 
qui est près de 40 fois 
supérieur aux densités 
observables en bord de mer. 
De telles densités de 
population sont peu 
habituelles en dehors des îlots, 
également très fortement 
~uplés. le sujet photographié 
tci provient des environs de 
Puscaghjo, à 1 080 mètres 
d'altitude. 

Ci-dessous : 
Lézard liliguerta mâle. 
Campomoro, golfe de Valinco. 

11 ) "De récentes études 
immunologiques ... semblent 
avoir résolu lo vexoto questio 
du statut taxinomique du lézard 
des murailles corso·sorde 
Podarcis tiliguerta (Gmelin 
1789). Contrairement à 
P. Fi/Folensis (Bedrlogo 1876) 
de Moite et des lies Pélagie et à 
P. wogleriona (Gistel1868) 
de Sicile, toutes deux espèces à 
port entière, bien 
qu'étroitement apparentées ... , 
on peul considérer que 
P. ti/iguerta n' esl qu'une 
sous-espéce de P. murolis 
{Lourenti 17 68)." 



Le Lézard de Sicile se distingue 
aisément du Léz!lrd tiliguerta 
par sa livrée vert feuille 
interrompue aux deux tiers 
inférieurs du dos. Les jeunes, 
mois aussi certains adultes 
môles et femelles, pré.sentent 
cependant une coloration 
entièrement brune qui peul 
prêter à confusion. l'individu 
illustré ici appartient à la sous· 
espèce campesrris, très 
répandue dans tout l'est et le 
nord de l'tle.ll s'agit d'une 
femelle gravide, photographiée 
à Galeria en mai 1986. 

LEZARD SICILIEN 

Podarcis sicula 

IRafinesque 181 0) 

Manifestement introduit par l'Homme à une 
époque relativement récente, le lézard sicilien 

présente un grand intérêt pour le biologiste et pour la 
biogéographie insulaire en particulier. Son extension 
récente apporte en effet d'importants éléments pour la 
connaissance des processus de colonisation en milieu 
insulaire, colonisation qui s'effectue presque toujours 
au détriment des espèces autochtones. A partir de son 
aire naturelle -Italie péninsulaire et côte dalmate 
jusqu'à Dubrovnik-, il a fait souche en de nombreux 
points·du bassin méditerranéen: île de Minorque aux 
Baléares (Bedriaga 1878), ville d'Almeria en Espagne 
méridionale (Mertens et Wermuth 1960), îlot du Châ­
teau d'If (Mourgue 1924) et port de Toulon (Orsini 
1984) en France, région d'Istanbul et îles de la mer 
de Marmara en Turquie (Basoglu et Baran 1977), envi­
ron de Tripoli en Lybie et Tunis en Tunisie (Arnold 
et Burton 1978, Henle et Klaver 1986). Hors de Médi-
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terranée, on le rencontre sur la côte Atlantique espa­
gnole près de Santander (Meijide 1981) et jusqu'à Phi­
ladelphie aux Etats-Unis (Conant 1959). Cette exten­
sion tout à fait inhabituelle chez un lézard dénote de 
remarquables capacités de propagation et d'adaptation 
à des environnements variés, souvent très différents 
des biotopes originels. Dans bien des cas, l'espèce 
parvient à s'implanter jusque dans le centre des 
grandes villes, dès lors qu'un petit espace y est laissé 
à l'abandon : terrain vague, zone portuaire. Parfois, 
elle pourra même se contenter de plates-bandes jar­
dinées comme c'est le cas à Alméria où ce lézard 
occupe exclusivement les ramblas (Mellado, corn. 
pers.). D'un point de vue systématique, la variabilité 
morphologique de ce Lézard a donné lieu à la des­
cription de 51 sous-espèces (Henle et Klaver 1986), 
pour la plupart insulaires ou micro- insulaires. Parmi 
celles-ci, peu satisfont toutefois aux critères modernes 



de définition de la sous-espèce et gagneraient à être 
réinterprétées à la lumière des connaissances actuelles 
sur le sujet. Les principales par leur extension géo­
graphique sont les sui mll : Podarcis siculn cml­
pestris présent sur la ôt drurnalc: l dan · la plu, 
grande partie de l'lr;t lie, Podarci ïwlc1 icaln à 
l'extrême sud de la péninsule: ampaoie, Basilicate, 
Calabre, et en Sicile, enfin Podarcis sicula cettii en 
Sardaigne. Ceci dit, la distinction des deux principales 
sous- espèces est loin d'être partout évidente étant 
donné le peu d'homogénéité des patrons de colora­
tion. Ainsi, le dessin dorsal, nettement ligné au nord de 
l'Italie devient de plus en plus réticulé au sud avec 
semble-t-il de nombreux isolats plus ou moins bien 
individualisés. D'après Bnmo (1982) les populations 
siciliennes seraient de même très polymorphes et pré­
senteraient localement des individus de phénotype 
campes tris. En Corse, les deux formes campestris et 
cettii apparaissent en revanche très monomorphes 
comme l'a remarqué Schneider (1972) pour P.s. cam­
pestris. Ceci découle très probablement du mode de 
constitution de ces populations, vraisemblablement 
issues d'un petit nombre d'individus originaires d'un 
secteur limité d'Italie et donc porteurs d'une fraction 
du potentiel de variabilité génétique de l'espèce. Ce 
phénomène, semble-t-il assez général, se retrouve 
d'ailleurs chez les autres populations introduites de 
cette espèce. Il est cependant permis de penser qu'il 
s'agit là d'une situation temporaire qfii, à plus ou 
moins long terme, pourra évoluer vers une restaura­
tion de la variabilité perdue par le jeu des mutations et 
des pressions sélectives intervenant sur ces nouvelles 
populations. Pour l'instant, Podarcis sicula campestris 
ne montre en tous cas aucune différence notable par 
rapport aux sujets de France continentale (Château 
d'If et Toulon) et de la moitié nord de l'Italie. Il se 
caractérise par un dessin dorsal ligné, constitué d'une 
large bande dorsale vert feuille, le plus souvent inter­
rompue dans le tiers inférieur du corps et parfois 
absente chez la femelle alors entièrement brune. La 
partie médiane est marquée d'une ligne brune rehaus­
sée de tâches noires plus ou moins fusionnées, dessin 
que l'on retrouve, plus étendu, au niveau des flancs. 
Dans presque tous les cas, une ocelle bleue surmon­
tée d'une grosse tache noire orne l'épaule, tandis que 
la tête est gris-brun ponctuée de noir. La face ven­
trale est quant à elle toujours blanc nacré, sans aucune 
macule, comme la gorge et les lèvres supérieures. La 
forme cettii, originaire de Sardaigne et localisée dans 
l'extrême sud de l'île, se distingue par sa robe vert 
brillant réticulée de noir, peu ou pas lignée; par la 
présence de vert au niveau de la tête, des lèvres supé­
rieures et inférieures tandis que le tiers inférieur du 
corps, la queue et les membres postérieurs sont plu­
tôt bruns et la face ventrale blanchâtre, comme P.s. 
campestris. 
La répartition dans l'île des deux formes montre que 
le peuplement a suivi des voies distinctes et proba­
blement asynchrones. P.s. campestris, de loin le plus 
répandu, semble ainsi avoir pris pied sur l'île dans la 
région de Bastia, sans doute à la faveur d'échanges 
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Figure Il : Carle détaillée de 
l'extension de Podorcis sicu/o 
Cflffii dons le région de 
Bonifacio. La zone grisée 
indique l'extension actuelle de 
l'espèce; la ligne de points, la. 
zone d'exclusion de Podorcis 
tiliguerlo; les flèches, les voies 
P.tobobles de l'extension future 
de ce Lézard. 

Originaire de Sardaigne, 
Podarcis sicula cel1ii ne se 
rencontre que dons l'extrême 
sud de la Corse. ll5e diJtingue 
de la sous-espèce campeslris 
par un motif dorsal réticulé el 
par une coloration céphalique 
vert olive, spécialement 
marquee ou niveau des lèvres, 
parfaitement blanches chez 
l'outre sous-espèce. 
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maritimes avec la côte toscane proche. A partir de là, 
l'espèce a envahi la plaine orientale, jusqu'à Solen­
zara au sud, le Cap Corse et toute la côte nord occi­
dentale jusqu'à la vallée du Fango qui constitue l'avan­
cée la plus extrême sur cette partie du littoral. La 
dépression centrale du Cortenais, bien occupée par 
l'espèce, semble avoir été peuplé à partir de la val­
lée du Golo et de l'Ostriconi, c'est-à-dire par le nord, 
et non par le Tavignano où elle para'it avoir été arrê­
tée par les gorges situées en aval de Piedicorte. C'est 
dans le Cap et la Castagniccia, non loin de sa région 
d'origine qu'elle atteint les altitudes les plus élevées 
puisque Patrimonio l'a trouvée jusqu'à 1300 mètres. 
Ceci dit, Podarcis sint/a reste une espèce de plaine, 
peu à l'aise sur sol rocheux et dans le maquis dense. 
Dans ces conditions, son implantation dans le golfe 
d'Ajaccio résulte indubitablement d'une introduction 
secondaire. et non d'un peuplement naturel à partir 
de l'aire principale. Le passage spontané du col de 
Vizzavona, seule voie d'accés vers la côte occiden­
tale est en effet peu vraisemblable, même si des indi­
vidus isolés ont été signalés jusqu'à Tattone, c'est-à­
dire 6 kilomètres à peine avant le col (Muller 1902, in 
Mertens 1957). La forêt de Hêtre et le microclimat frais 
et humide qui règne à Vizzavona interdit en effet toute 
progression vers l'ouest, aussi ne le trouve-t-on pas 
dans la haute vallée de la Gravona. L'intensité des 
prospections sur la frange côtière comprise entre Gale­
ria et Ajaccio permet d'autre part d'affirmer qu'il 
n'existe pas de lien entre celte population et le front de 
colonisation nord occidental. De la même façon, 
l'espèce est manifestement absente plus au sud, 
notamment dans la région de Propriano qui offre 
pmntant d'excellents biotopes. Sur la côte est, l'obser­
vation la plus méridionale en continuité avec la popu­
lation nord-orientale est actuellement celle effectuée 
par Delaugerre à la marine de Cala d'Ont, au sud de 
Solenzara. Les multiples prospections menées plus 
au sud n'ont pas donné pour l'instant de résultat, hor-
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mis la petite population découverte à Porto-Vecchio 
·par Ca1teron en octobre 1982 et confirmée par Patri­
monio en 1987. Tout laisse à penser que cette popu­
lation résulte d'une colonisation secondaire qui pour­
rait être due à des apports de matériaux destinées à 
l'extension de la zone portuaire, P. sicula n'occupant 
en effet qu'une petite zone sableuse en bout de port, 
partiellement constituée de terre rapportée. L'évolution 
de cette population, située à mi-distance des distri­
butions actuelles des deux sous-espèces, méritera à 
l'avenir un suivi attentif. 
Encore très active, l'expansion de P.s. campestris n'est 
possible que parce qu'il trouve partout aux basses et 
moyennes altitudes, les biotopes qui lui sont favo­
rables : cultures, pâturages, friches post-culturales et 
surtout landes peu arborées qui prennent tous les ans 
un peu plus d'extension à la faveur des incendies. De 
toute évidence, il profite largement pouJ étendre sa 
distribution des voies de pénétration humaine et il 
n'est pas rare de trouver le long des routes quelques 
individus "pionniers" parmi une population dense de 
lézard tiliguerta. Très intéressants pour l'écologiste, 
les rapports de compétition entre les deux espèces 
se soldent par des résultats divers selon la nature du 
milieu. Podarcis tiligue1ta est ainsi totalement éliminé 
dans les biotopes sableux de la côte orientale, les 
champs dépourvus de blocs rocheux et les cordons 
dunaires en arrière des plages. En revanche il coexiste 
avec Podarcis sicula en situation apparemment équi­
librée dès que le mifieu devient plus complexe, prin­
cipalement dès qu'apparaissent des murets ou 
d'importants affleurements rocheux. La comparaison 
des cmtes respectives des deux espèces illustre clai­
rement ce phénomène au niveau de la plaine orien­
tale. Podarcis tiliguerta n'y est présent en effet que 
ponctuellement, à la faveur d'élévations rocheusès, 
tandis que plus au sud, il occupe en l'absence de P. 
sicula les cordons dunaires en arrière des plages. La 
nature du paysage et principalement sa diversité est 
donc un facteur déterminant du maintien en synto­
pie des deux espèces. De façon générale, Podarcis 
sicula est très désavantagé dans le maquis où il laisse 
habituellement la place à Podarcis tiliguerta. Son 
extension altitudinale n'est donc possible que par 
l'ouverture du milieu, ce qui est le cas après passage 
d'un incendie. Beaucoup plus localisé, Podarcis sicula 



cettii n'occupe quant à lui que l'extrême sud de 
l'île(Figure 11). Il est répertorié en Corse par Mertens 
en 1952 (Mertens 1957) mais Taddei (1949 : 208) rap­
porte, sans indication de localité, la collecte d'un mâle 
et d'une femelle lors du voyage de la "Corinna" en 
1877, ce qui tendrait à prouver que l'introduction de 
cette sous-espèce est au moins antérieure à cette date. 
C'est donc à une époque relativement récente que 
l'espèce s'est implantée dans la région de Bonifacio, à 
partir de la Sardaigne et probablement du port de 
Santa Teresa di Gallura où ce lézard est bien repré­
senté, peut-être par l'intermédiaire d'un chargement de 
plaques de liège qui, aujourd'hui encore, transitent 
régulièrement entre ces deux ports. Son extension en 
Corse est encore limitée puisqu'il n'occupe qu'environ 
35 km2 soit à peine 0,4% de la surface totale de l'île. 
Différant par son écologie de Podarcis sicula cam­
pestris, P.s. cettii occupe en Sardaigne un grand 
nombre d'habitats, à l'exception seulement des régions 
trop forestières ou trop élevées, son extension altitu­
dinale ne semblant pas excéder 900 mètres. Présent 
presque partout, il concurrence franchement Podar­
cis tiligue1ta, non seulement dans les zones sableuses, 
mais aussi dans toutes les zones anthropisées où le 
défrichage et l'érection de murets de pierres sèches 
ont grandement favorisés son extension. Cette grande 
amplitude écologique a donc favorisé l'implantation de 
ce Lézard dans la région bonifacienne qui offre, par 
son substrat calcaire, des biotopes particulièrement 
propices et proches de ceux que colonise l'espèce en 
Sardaigne : garrigues dégradées quadrillées de murets 
de pierres sèches. Partant de Bonifacio, il a colonisé 
l'ensemble du plateau, jusqu'à la pointe de Speronu au 
sud-est, le fond de la baie de Sant'Amanza au nord-est 
et la chapelle de Santa Reparata au nord. A partir de ce 
bastion d'où il semble avoir totalement éliminé Podar­
cis tiliguerla, il a atteint quelques avant-postes moins 
propices à la faveur des routes et des pistes qui lui 
ont permis de traverser les zones de maquis situées 
aux confins du plateau calcaire, là où le substrat gra­
nitique redevient prédominant. C'est ainsi qu'il atteint 
la côte à Cala Longa à l'est et l'étang de Balistra au 
nord-est où il occupe le cordon dunaire séparant 
l'étang de la plage. Cette station, située à 7 kms de 
Bonifacio semble actuellement la plus éloignée de 
son point de départ. Il retrouve ici le biotope typique 
de campestris. Si J'extension de son aire de réparti­
tion, forcement bloquée au sud et à l'est, peut être 
mise en évidence en direction nord- nord-est où elle 
est sans doute favorisée par la trouée que constitue hi 

route nationale 198, il est clair en revanche que la 
partie occidentale du plateau n'est encore qu'en voie 
de colonisation. Ainsi, sa densité n'est comparable 
avec celle que l'on trouve plus à l'est que dans un tri­
angle d'à peine 1 km2 délimité par le ruisseau de 
Canali, la RN 198 et une ligne fictive joignant approxi­
mativement la chapelle de Santa Reparata à l'inter­
section RN 198-RN 196. Plus à l'est, sa présence 
devient plus sporadique et l'abondance de Podarcis 
tiliguerla atteste le caractère récent de cette exten­
sion. En tout état de cause, il ne dépasse donc pas le 
calcaire et l'on peut penser que ce substrat constitue 
un facteur écologique déterminant, du moins dans 
cette première phase du peuplement. Le second fac­
teur important concerne l'ouverture du milieu. En 
effet, il devient vite très rare au sud de la RN 196 pour 
disparaître totalement au fur et à mesure que l'on se 
dirige vers la côte et que l'on pénètre dans la zone 
militaire non exploitée couverte d'une garrigue dense 
où seul Podarcis tiliguerla pénètre grâce aux sentiers 
et murets qu'occupe habituellement cettii en milieu 
plus ouverts. Enfin, on peut constater que ce dernier 
est totalement absent sur la rive nord du goulet de 
Bonifacio, même sur les falaises calcaires, alors même 
qu'il est présent sur la citadelle et dans la zone pavillo­
naire à l'est de la ville, ce qui indique que l'axe de 
pénétration suivi était bien orienté ouest-est. 
Pour l'avenir, il sera extrêmement utile de suivre dans 
le détail la progression de cette sous-espèce encore 
peu étendue sur l'île. A terme, ce processus devrait 
permettre la mise en contact des deux sous-espèces, 
ce qui constituera une expérience naturelle tout à fait 
passionnante pour l'écologiste. Un tel évènement n'est 
cependant pas pour demain si l'on en juge par les 
vitesses de progressions actuelles. 

\ 
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Podarcis sicula cettii est 
aujourd'hui abondant sur le 
plale<lu calcaire bonifacien, 
qui n'est pas sans rappeler les 
paysages du nard· est de la 
Sardaigne. 
Plus à l'aise que son cousin du 
nord sur les substrats rocheux, 
il a totalement évincé le Lézard 
tiliguerto de ce secteur de l'tle. 
L'individu photographié est 
une femelle, prise le 3 mars 
1990 non loin de 
Sont'Amonza. 



Outre leur perite taille, 
Couleuvres verte-et-jaune 
possèdent souvent une livrèe 
sombre en Corse. C'est le cos 
de ce jeune individu 
photographié non loin de 
Galeria. Chez ces sujets 
mélaniques, les ponctuations 
claires prennent une belle 
teinte bleutèe. 

Ci-contre: 
Cette jeune Couleuvre verte-et·· 

l'aune, photographièe comme 
a précédente à proximité de 
Galeria, montre une coloration 
plus habituelle pour l'espèce. 

LA cOULEUVRE v ER TE-ET-] AUNE 

C oluber viridiflavtts 

(Lacépède 1789) 

Cet élégant représentant de la famille des Colubri­
dés marque par, son abondance, la faune herpé­

tologique de l'île. La date de son installation en Corse 
est encore mal documentée mais pourrait se situer à 
une période relativement ancienne : fin Pliocène ou 
début Pléistocène. Plusieurs arguments plaident en 
effet pour un peuplement naturel réalisé à l'occasion 
d'un lien terrestre avec la côte italienne : sa large dis­
tribution sur les îles de l'archipel Toscan et sur bon 
nombre d'îlots satellites de Corse et de Sardaigne, la 
présence de restes osseux rapportés au genre Coluber, 
dont certains difficilement différenciables de l'espèce 
actuelle, uiridiflavus dans le Plio-Pléistocène de Sar­
daigne (Caloi et al. 1980, Kotsakis 1980a et b), enfin, 
les particularités morphologiques des populations 
insulaires. Du point de vue taxinomique, la systéma­
tique sub-spécifique reconnaissait jusqu'à ces der­
nières années trois sous-espèces, très inégalement 
distribuées : Coluber viridiflavus viridiflavus Lacé­
pède, 1789, présente dans l'extrême nord-est de 
l'Espagne, la majeure partie de la France, le centre et 
l'ouest de l'Italie péninsulaire, la Corse, la Sardaigne et 
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les îles de l'archipel Toscan, Coluber viridijlavus car­
bonarius Bonaparte, 1883, présente depuis les Alpes 
Dinariques au nord jusqu'en Emilie et Romagne en 
Italie centrale, puis à nouveau dans l'extrême sud de 
la péninsule, en complément de la fom1e précédente; 
Coluber t.dridiflavus kratzeriKramer, 1971 enfm, endé­
mique de la petite île de Montecristo, archipel Tos­
can. Selon Bruno Cl980b),.Ja manière dont se répar­
tissent les deux formes -carbonariuset uhidiflavus- en 
Vénétie pourrait traduire une séparation ayant atteint 
le niveau spécifique car : "Tale introgressi, e il motiva 
che individui dei fenotipi vitidiflavus e carbonarius 
sono simpatrici in più località dell'area circumtirre­
nico-appenninico-dinarica abitata, fanno supporre 
che queste due sottospecie possano essere in realtà 
due specie ( Bruno et Hotz, in prepar.)" (12). Toute­
fois, l'analyse par Schatti et Vanni (1986) de 650 spé­
cimens répartis sur l'ensemble de l'aire de distribu­
tion de l'es'pèce conduit à des conclusions 
radicalemertt opposées puisque ces auteurs considè­
rent non valides les sous-espèces précédemment 
reconnues. Selon Schatti et Vanni, la plupart des carac­
tères retenus pour identifier ces sous-espèces varient 
en effet de façon largement indépendante et trop sou­
vent de manière discordante à travers l'aire de distri­
bution pour permettre la définition d'unités infra-spé­
cifiques. D'après ces deux auteurs, les populations 
véritablement mélaniques se répartissent essentielle­
ment dans le nord-est de l'Italie et l'extrême nord­
ouest de la Yougoslavie, ainsi que dans les régions 
méridionales de la péninsule : Calabre, Sicile et Malte. 
Mais des spécimens plus ou moins mélaniques appa­
raissent également çà et là, parfois en forte fréquence, 
en Corse- Sardaigne particulièrement. Du point de 
vue de la coloration, la situation observée sur la Pénin­
sule Italienne est donc très différente de celle obser­
vée en Corse-Sardaigne puisque, dans le premier cas, 
une zone de démarcation assez étroite sépare les 
populations mélaniques des populations à pigmen­
tation normale tandis que, dans le second, les deux 
morphotypes apparaissent, en proportion variable, 
parfaitement mêlés. Selon Schatti et Vanni, les popu­
lations des îles de la mer Tyrrhénienne, relativement 



distinctes de la forme nominale, montrent de fortes 
similitudes avec les populations continentales adja­
centes. Elles se caractériseraient cependant par une 
ponctuation jaune plus fine, un patron de coloration 
souvent proche des spécimens immatures de certaines 
populations mélaniques continentales, du moins en ce 
qui concerne la partie antérieure du corps; et globa­
lement, par une augmentation notable du nombre de 
plaques ventrales. En Corse, bon nombre de sujets 
juvéniles ou sub-adultes possèdent une ponctuation 
blanche ou bleue-ciel sur les flancs conférant à .l'ani­
mal une robe gris-bleutée fort différente de la livrée 
noire et jaune observable en France continentale. 
Cette caractéristique ne s'applique cependant qu'à 
certains individus et ne permet nullement d'isoler les 
spécimens corses des autres populations. De la même 
façon, les caractères diagnostiques retenus pour iden­
tifier les Couleuvres vertes-et-jaunes de l'Ile de Mon­
tecristo restent compris dans la variation observée 
chez l'espèce et demeurent insufftSants pour attribuer 
un rang sub-spécifique à cette population. Cela dit, 
un caractère extrêmemerlt intéressant marque ces 
populations insulaires : la diminution de la taille. Cette 
tendance, mise en évidence par Bruno 0975) sur l'Ile 
de Montecristo, semb.le également s'exprimer en Corse 
comme le montrent les données du tableau III. La lon­
gueur totale maximale trouvée pour 19 sujets mâles de 
Corse est ainsi de 1.19 mètre (Mertens 1957 et don­
nées originales)(13), 1.29 à Montecristo (Bruno 1975), 
contre 1.32 dans le sud de la France, 1.32 en Ligurie 
(Capocaccia 1959) et 1.58 dans les Abruzzes (Bruno 
1971). Elle est cependant insuffisamment marquée, 
compte tenu des échantillons disponibles, pour faire 

apparaître des différences significatives par rapport 
~11 mntinf'nt .Sf'l d l'f>rh;mtillon dt:> Mnntt:>cristo donne 
ainsi des résultats statistiquement significatifs (P<0.001, 
test U· de Mann-Whitney), à condition toutefois de 
cumuler les échantillons continentaux de Ligurie et 
du sud de la France. Cette tendance est globalement 
confirmée par Schatti et Vanni (1986) qui donnent 
pour valeurs extrêmes, chez le mâle, 1.35 pour 41 
spécimens d'Espagne, France, Belgique et Suisse, 1.28 
pour 45 individus du nord de l'Italie, 1.47 pour 128 
spécim~s d'Italie centrale, 1.23 pour 57 individus 
d'Italie ~ridionnale et, pour les îles : 1.18 pour 39 
individus d'a, Sicile et de Malte, 1.22 pour 58 indivi- l Q 60 ~ 4U JI) 1ft 10 
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Tableau Ill: Taille du corps des 
Couleuvres verte-et-jaune 
adultes de Corse, Montecristo et 
du continent. (Sud de lo .france, 
Cheylan inédit; Ligurie, 
Capocaccia 1959; Corse, 
Mertens 1957, Schneider 1971 
et données personnelles; 
Montecristo, Bruno 1975). 

Tableau IV: Régime alimentaire 
de la Couleuvre verte-et-jaune 
sur le cantinent et sur trais 
~es méditerranéennes d'après 
l'étude des contenus 
stomacaux. 

12) •une telle introgression et 
le fait que des individus de 
phénotypes viridiflovus et 
corbonorius se rencontrent en 
sympotrie dons plusieurs 
localités de leur aire 
(circumtyrrhénienne

1 
des 

Appenins et de la Chaine 
Di norique!, suggèrent que ces 
deux sous-espèces pourraient­
être en réal ité deux espèces à 
part entière"(Bruno et Hotz en 
prép.). 

13) Delaugerre o cepen~ant 
mesuré un sujet très 
probablement môle, de .25 
mètre. 

14) Une observation faite par 
Gilles Cheylan le 9/IX/1980 
mentionne l'espèce à 1700 
mètres d'altitude, dans la haute 
vallée d'Asco, mais il s'agissait 
d'un individu décapité qui peut 
avoir été abandonné par un 
rapace. 

LOCALITE 

SUD-FRANCE 

LIGURIE . 

CORSE 

MONIECRISTO 

SUD-FRANCE 
Cheylan, inédit 

REGION DE TRIESTE 
N-E ITALIE 

Bruno et aL, 1973 

CORSE 
Cheylan, inédit 

MONTECRISTO 
Bruno, 1975 

SICILE 
Bruno, 1970 

SEXE LONGUEUR ·· ERREUR 
OU CORPS STANDARD 

ENMM 

mâle 891 27,8 
femelle 794 19,9 
mâle 781 38,8 
femelle 697 33,5 
mâle 763 21,3 
femelle 683 19 
mâle 719 21,5 
femelle 602 52,2 

CONTINENT 

CATEGORIES DE PROIES 
Mammifères : micromarnmifères ind. : 

Micro/lis sp. : 

Repliles: Coluber viridiflavus: 
Mammifères : (dom un jeune lepus capensis 

et un Arvico/a terrestris) 

Oiseaux: (dom un merle) 

Lézards: (dont 14 lézards verts) 
Serpents: 

I L ES 
Manunifères : Crocidura suaveo/ens: 

micromarnmifères ind. : 

Oiseaux: indéterminé : 
passereau non volant : 
débris d'œuf : 

Lézards : Podarcis liliguerta : 
Lézard indéterminé : 
Algyroidesfitzingeri: 

Serpents: Coluber vilidif/avus: 
Mammifères : Apodemus sylvaticus : 

Oiseaux: passereaux : 

Lézards: 
Serpents: Coluber viridiflavus: 
Mammifères : inicromarnmifères : 

Oiseaux: 

Lézards: 
Serpents : 

EXTREMES NOMBRE 
D'INDIVIDUS 

780- lOlO 8 
700-860 7 
540 - 990 13 
570-810 7 
536-870 18 
530-795 14 
534-890 22 
575-790 12 

NBRE ET/OU POURCENTAGES 

l juv~nile 

9 17,3 

7 13,5 

32 69,2 
4 

1 35 ,7 
4 

21,4 

, 2 
2 

42,8 
juvénile 

7,1 

6 42,8 

6 50 
juvénile 

24 

6 

60 
4 

dus de Corse-Sardaigne, 1.07 pour 16 individus de 
Montecristo et 1.09 pour 12 individus des îles Poo­
tines, Capri et Ischia. Seules les valeurs publiées par 
Bruno (1970) pour la Sicile ne s'accordent guère avec 
ces dernières données puisque, sur 26 mâles mesurés, 
cet auteur mentionne 11 sujets supérieurs à 1.18 mètre, 
dont un de L71 mètre, record absolu pour l'espèce. 
Hormis cette île pour laquelle les données sorit encore 
contradictoires, toutes les autres populations insu­
laires analysées montrent donc des sujets de taille 
réduite. Dans le cas de la Corse, cette réduction de 
taille oscille entre 12 et 17 % selon les échantillons 
continentaux pris en référence. Pour l'instant, les elon­
nées sont encore bien fragmentaires pour expliquer 
cette réduction de taille, mais tout laisse à penser qu'il 
pourrait s'agir d'une adaptation dictée par la taille des 
proies localement disponibles. Déjà avancée pour 

expliquer la petite taille des Couleuvres de Montpel­
lier de l'Ile de Port-Cros (Cheylan 1983), cette hypo­
thèse vient en effet d'être largement démontrée par 
les recherches de Schawner (1985) menées sur les 
populations insulaires du serpent australien Notechis 
ater. Chez cette espèce prédatrice de petits Vertébrés 
comme Malpolon monspessulanus et Co/uber vilidi­
jlavus, la taille des sujets adultes est ainsi étroitement 
corrélée à la taille des proies présentes dans chacune 
des iles analysées. Dans le cas qui nous occupe, on 
constate de même que les populations composées 
d'individus de forte taille ont accès à un spectre de 
proies étendu dans lequel les espèces de grande taille 
sont bien représentées, en particulier le Lézard vert 
qui, avec un poids de 45 grammes, constitue la proie 
type de Coluber viridiflavus (Bruno et al. 1973), tan­
dis que les populations composées d'individus de 
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petite taille disposent d'un éventail de proies limité, 
particulièrement chez les Lézards, tous de petite taille 
sur les iles Tyrrhéniennes. Cet ajustement de taille du 
prédateur à sa ou ses proies reste cependant à confrr­
mer, en particulier par l'étude du régime alimentaire 
de ces différentes populations. En Corse, celui-ci n'est 
connu que par quelques dissections d'individus trou­
vés morts sur les routes (tableau IV). Dans sa com­
position faunistique, il ne diffère pas fondamentale­
ment de ce qui est connu sur le continent puisque les 
Lézards et les Micromammifères y dominent, suivis 
des Oiseaux, généralement pris au nid. La capture de 
Serpents, juvéniles de sa propre espèce ou autres dont 
Vipère (Rollinat 1934, Bruno et al. 1973, Bruno 1975, 
Vanni et Lanza 1977, Duron et Acolat 1956, Bruno 
1970) apparaît également. Par contre, la capture de 
Batraciens n'a pour l'instant été relevée que dans les 
îles: 1 Discoglosse sur 15 proies à Montecristo (Bruno 
1975), 1 Discoglosse et 2 Grenouilles vertes en Corse 
(observations de Delaugerre, Dubois, Morère et Leest­
mans). Enfin, une observation tout à fait originale rap­
portée par Delaugerre 0984a) concerne la consom­
mation d'Orthoptères sur l'île Lavezzi. La prise 
d'Invertébrés, habituelle chez les Couleuvres du genre 
Natrix est en effet inconnue chez Coluber vin'dijla­
vuscomme d'ailleurs chez la plupart des autres Cou­
leuvres terrestres méditerranéennes. Il pourrait donc 
s'agir d'une adaptation particulière à cette population 
micro-insulaire, tout comme l'est le curieux compor­
tement des Lézards des Baléares ou de Madère connus 
pour "butiner" les fleurs. 
La distribution de l'espèce montre une très large occu­
pation de l'ile depuis le bord de la mer jusqu'à 1500-
1600 mètres environ,(14) ce qui correspond approxi­
mativement à l'amplitude trouvée en Italie centrale 
(Bruno 1971) mais tranche singulièrement par rap-

i. 

port à sa distribution en France continentale où 
l'espèce évite strictement le'biome méditerranéen. La 
raison, évidente à la vue de sa distribution générale, 
fait très certainement intervenir un phénomène de 
compétition avec la Couleuvre de Montpellier dont 
l'aire est parfaitement complémentaire, tant au niveau 
européen, français que régional. L'occupation des 
milieux de basse altitude d'Italie péninsulaire et insu­
laire ne serait due qu'à l'absence de ce compétiteur 
sans doute mieux adapté aux biotopes méditerra­
néens, absence elle-même due à âes facteurs histo­
riques et biogéographiques - barrière des Alpes-Mari­
times à l'ouest, plaine du Pô à l'est et Alpes Camiques 
au nord-ouest de la Yougoslavie- ayant empêché la 
colonisation par Malpolon de cette partie de l'Europe. 
En Corse, Coluber viridijlavw; occupe donc presque 
tous les milieux, depuis l'étage méditerranéen infé­
rieur jusqu'à l'étage montagnard avec cependant des 
densités particulièrement fortes autour des habita­
tions, dans les friches, les cultures et les zones pâtu­
rées. A basse altitude, elle fréquente les secteurs maré­
cageux de la côte orientale, en association avec la 
Couleuvre à collier, ainsi que les biotopes sableux du 
bord de mer. Elle est en revanche rare dans les forêts 
denses, et absente dans la hêtraie. Bon nombre d'îlots 
satellites sont également occupés : Gargalu, Mezzo­
mare, Piana, Forana, Lavezzi, Giraglia, Farina, Cavallo, 
îlot B de Lavezzi, dès lors qu'ils excèdent 1.5 ha et 
possèdent des populations de Lézard tiliguerta. Dans 
certains cas -ilot B de Lavezzi, îlot de Farina -, il est pro­
bable que ces micro-populations constituées de 
quelques individus à peine ne puissent se maintenir 
que par des échanges avec les populations voisines, la 
Couleuvre verte-et-jaune étant capable en effet de 
franchir de courtes distances à la nage sans trop de 
difficultés. · 

, ... ...,...;, 

En Corse, trois espèces 
consomment régulièrement le 
Lézard de Sicile : 
la Belette, le Faucon crécerelle 
et la Couleuvre verte-et-jaune. 
Celle-ci chasse de jour, 
à l'aHût ou en maraude. 
Le serpent avance alors 
précautionneusement, l'avant 
du c~s dressé et la tête 
horizontale. 
L'observation illustrée ici 
a été faite près de Galéria, 
le 7 mai 1983. 
Ce jour là, un Lézard de Sicile 
fu it prestement en direc:tion 
d'un buisson tout proche où 
attend, à l'affût, une jeune 
couleuvre verte·et-jaune. 
Le lézard est instantanément 
saisi à la patte·et enserré par 
le serpent, mais la bagarre se 
complique lorsque le lézard 
mord à son tour le serpent, 
d'autant que celui·ci n'arrive 
pas à dégager sa propre 
queue, mordue par mégarde 
en même temps que sa proie. 
La lutte dure de longues 
minutes. Le lézard vigoureux 
et de grande taille s'accroche 
de toutes ses forces aux 
aspérités du terrain tandis que 
la couleuvre, aidée de sa 
queue, tire lentement sa _proie 
à l'abri des regards. Après 
d'importants efforts, le serpent 
saisit enfin sa proie par la tête, 
seule prise permettant 
d'espérer une issue favorable 
pour le prédateur. 
Plusieurs minutes sont encore 
nécessaires pour engloutir le 
lézard /'usqu'à mi-corps. A ce 
stade, a partie est perdue 
pour le ~ézard de Sicile. 



Les Couleuvres à collier de 
Corse et de Sardaigne diffèrent 
nettement des sujets 
continentaux, ou point qu'elles 
pourraient facilement être 
prises pour une autre espèce. 
Outre leur petite taille, elles se 
caractérisent par une obsence 
totole de collier el par des 
motifs noirs très onginoux, 
notamment ou niveau de la 
tête. L'individu adulte illustré 
provient de la vallée du Fango. 

C'est chez les jeunes sujets que 
s'observentle mieux les parti· 
culorités du dessin des Cou­
leuvres à collier de Corse. 
Celui-ci est des plus caractéris­
tique. Bosse vallée du Fango. 

LA cOULEUVRE A cOLLIER DE CORSE 

Natrix natrix corsa 

(Hecht 1930) 

Natrix natrix(sensu lato) est présente en Tunisie, 
Algérie, Maroc, dans presque toute l'Europe (à 

l'exception de l'Irlande, des îles Baléares et de l'île de 
Crète) et en Asie occidentale et centrale, au nord 
jusqu'au lac Baïkal, au sud jusqu'au 35ème parallèle 
approximativement et au sud-est presque jusqu'au 
40ème. 
La Couleuvre à collier de Corse doit être considérée 
comme endémique à cette île si l'on accepte la validité 
de la sous- espèce Natrix natrix corsa (Hecht 1930); 
si, au contraire, on l'estime taxinomiquement non dis­
cernable de la N. n . cetti (Gené 1839) son aire de 
répartition est cymo-sarde, Thorpe 0980), qui a fondé 
ses conclusions sur l'étude de 21 spécimens corses 
(8 mâles, 13 femelles) et de 9 spécimens sardes (2 
mâles, 7 femelles), estime que les Couleuvres à collier 
cyrno- sardes, bien que nettement différenciées des 
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populations continentales, appartiennent à l'espèce 
Natrix natrix (Linnaeus 1758). Cette interprétation 
serait confirmée par le fait que les populations de la 
Corse apparaissent intermédiaires, du point de vue 
morphologique, entre celle de Sardaigne et celles du 
continent. Dans sa thèse de 1973, Thorpe attribue les 
couleuvres à collier cymo-sardes à Natrix natrix cetti 
(Gené 1839), tandis que dans un travail de 1975 il 
écrit : "since the Corsican population is phenetically 
intermediate between the western and Sardinian 
populations it is referred to here as N. natrix helvetica 
- N. natrix cetti and whilst this may be unconventio­
nal it is the most logically consistent opinion"05) . 
Hecht 0930), en se basant sur un unique spécimen, 
attribua la Couleuvre à collier de Corse à la nouvelle 
sous-espèce corsa, postérieurement considérée valable 
par Mertens 0957) et par Stefani (1983); ce point de 



vue est provisoirement accepté dans ce travail. Vanni 
et Lanza (en préparation), qui ont étudié 74 spéci­
mens corses (32 mâles, 42 femelles) et 15 spécimens 
sardes (5 mâles, 10 femelles), estiment au préalable (en 
attendant les résultats de recherche sur le polymor­
phisme enzymatique en collaboration· avec le Prof. 
Luciano Bullini et le Dr. Giuseppe Nascetti de l'Uni­
versité "La Sapienza" de Rome) que les Couleuvres à 
collier de Corse et de Sardaigne appartiennent à une 
seule et unique sous-espèce: N. natrix cetti (Gené 
1839). Lanza (1983a), en se fondant sur les données 
inédites de Vanni et Lanza, résume de la façon sui­
vante la situation taxinomique des Natrix cymo-sardes : 
Natrix natrix cetti (Gené), de la Sardaigne et de la 
Corse, forme qui a peut-être déjà atteint une différen­
ciation spécifique, se caractérise typiquement par : 
des plaques céphaliques bordées de noir; le collier 
clair absent; les taches nucales souvent irrégulières 
et mal définies; les taches latérales du tronc bien déve­
loppées et prolongées par la ligne vertébrale jusqu'à 
se fondre, ou à peu près, avec les taches dorsales pour 
former des bandes transversales, parfois rehaussées 
d'aréoles claires; un faible nombre de sous-caudales 
(mâles : Corse 56-(60)-63, Sardaigne 58-(60)-62; 
femelles : Corse 47-(51)-55, Sardaigne 47- (50)-53) et 
de taches latérales sur le tronc (mâles: Corse 37-(45)-
52, Sardaigne 34-(39)-46; femelles: Corse 38-(47)-56, 
Sardaigne 37-(40)-43) chez les deux sexes. Les Cou­
leuvres à collier de Sardaigne, c'est-à-dire typique­
ment cetti, se distinguent de celles de la Corse (N. 11. 

corsa (Hecht)) par des taches latérales moins nom­
breuses, plus larges, plus souvent pourvues d'aréoles 
claires centrales et plus souvent étendues jusqu'à la 
ligne vertébrale. La figure 68 de Lanza (1983a) donne 
une bonne idée de l'extrême variabilité du dessin dor­
sal existant entre les spécimens d'une unique loca­
lité: le marais à Tamarix du Lago Santo (Lova Santo), 
situé au nord de l'embouchure du fleuve Cava, au 
sud-est de la Corse. Par ailleurs, il est probable que les 
Natrix natrix de Corse, comme d'ailleurs celles de 
Sardaigne, atteignent des dimensions inférieures à 
celles du continent. Le spécimen le plus grand jusqu'à 
présent capturé en Corse, probablement une femelle, 
est semble-t-il celui cité par Scherer (1904) des envi­
rons de Bastelica, dont la longueur n'était que de 1,20 
mètre. 
En Corse, la Couleuvre à collier montre une valence 
écologique similaire à celle obse1vée sur le continent; 
elle fréquente en effet les marais côtiers, les plans 
d'eau limpides ou encombrés de végétation, les étangs 
même saumâtres et la plupart des cours d'eau, qu'ils 
soient côtiers, collinéens ou montagnards. D'après 
les données de'l'enquête, elle apparaît assez réguliè­
rement du niveau de la mer jusqu'à 1300 mètres, du 
moins si l'on pondère le nombre d'observations effec­
tuées aux différentes altitudes par le nombre d'obser­
vations recueillies pour les trois espèces de Podarcis. 
Une observation, due à J.C. TI1ibault l'indique en outre 
à 1400 mètres, en forêt de Melo, ce qui constitue 
actuellement le record d'altitude pour l'espèce en 
Corse. Son extension altitudinale est donc plus faible TO 60 :1(1 ~0 JO :W Il) 
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L'imminence de la mue 
explique peut-être pour partie 
la curieuse couleur brune de 
cet individu, photographié 
dons le maquis, à proximité de 
la tour génoise de Galeria. 

UNE NOUVELLE ESPECE DE 
SERPENT EN CORSE ? 
Àu moment où s'achève la 
mise en forme cie ce livre, cieux 
observations apporlenl preuve 
de la présence cie la couleuvre 
vipérine Natrix mauro dans 
l'île (Fons et ol. 1991}. 
L'une d'elle a été laite près de 
Sarléne sur la côte occiclentale, 
l'autre à Casobianda, 
sur la côte orientale. 
Il s'agit très vraisemblablement 
d'individus importés, qui · 
pourraient être originaires de 
Sardaigne où l'espece est 
commune: Comme la 
Couleuvre à collier, ils 'agit 
d'un serpent essentiellement 
aquatique, totalement 
inoHensif. Resle à présent à 
suivre le devenir de ces 
"populations" dont l'extension 
pourrait avoir des 
conséquences néfastes sur lo 
faune aq~otique de l'île. · 

1.51 "Puisque la population 
cor~e est phénétiquemenl 
intermédiaire entre les 
populations occidentale et 
sorde, .elle est désignée ici sous 
le nqm de N. nal(ix helvetica · 
N. na/rix ce/Iii el bipn que celle 
appellation ne soli pas 
cotwentionnellet elle est la plus 
logique et la plus conséquente." 

IDENTIFIER LES SERPENTS 
GRACE A LEUR MUE. 
Couleuvre verle·et-joune : 
écailles lisses, lancéolées et 
nettement bicolores. Tête : 8 
écailles suprolobioles et 
généralement 2 post-oculaires. 
Cooleuvre à collier : écailles 
nettement carénées, très 
étroites sur le dos. Tête : 7 
suprolobioles (les 3e et 4e 
bordent l'œil) et 3 post­
oculaires. 
Il fout habituellement retourner 
la mue comme un gant pour en 
observer la foce externe. 

que sur le continent où elle atteint 1800 mètres dans 
les Abruzzes (Bruno 1971) et 2300 mètres dans les 
Alpes selon Camerano (1891). De façon générale, 
l'espèce montre une distribution assez uniforme en 
Corse, mais dans l'ensemble peu dense, sauf peut­
être dans le marais fortement boisé du Lago Santo. 
En tous cas, l'espèce·est bien plus abondante en Corse 
qu'en Sardaigne, peut-être du fait de l'absence de 
compétition avec la Couleuvre vipérine Natrix maura 
(Linnaeus 1758) très commune en Sardaigne. Selon 
Bodinier (1981: 83) "la Couleuvre à collier corse 
montre une tendance bien marquée à s'éloigner beau­
coup moins du bord des eaux que son homologue 
continentale : même dans l'étage montagnard, qui 
présente des conditions rappelant parfois celles qui 
règnent dans le nord-ouest de la France, où la Cou­
leuvre à collier occupe des biotopes rel;Itivement 
"secs", aux dépends de la Grenouille agile (Rana dal­
matina), voire de la Grenouille rousse (Rana tempo­
raria), du Crapaud commun (Bufo btifo) et de la Sala­
mandre (Salamandra salamandra teTTestris), elle ne 
s'aventure guère au delà des rivières, faute de proies 
en nombre suffisant, la seule espèce véritablement 
"terrestre" dans cette zone étant la Salamandre". Aux 

localités dans lesquelles Natrix natrix a été obse!Vée 
ou capturée par les collaborateurs de ce volume, on 
peut adjoindre les suivantes, énumérées du nord vers 
le sud: 
1) San Martino di Lota (Mertens 1957: 188); 
2) Embouchure du fleuve Nebbio, près de St. Florent 
(Linnenbach 1984: 29); 
3) environs de l'Ile Rousse (Forman et Forman 1981: · 
16); 
4) étang de Biguglia (Mertens 1957: 188); 
5) petit lac près de Calvi (Meijer 1963: 60); 
6) fleuve Figarella, entre Calvi et Bonifato (Meijer 
1963: 61-62); 
7) Vescovato (Stefani 1983: 747); 
8) Ponte Leccia (Mertens 1957: 188); 
9) col de Prato (Mertens 1957: 188); 
10). Rio Stranciacone, dans la forêt de Carozzica 
(Bruno1980b: 29); 
11) Orezza (Bedriaga 1883: 258); 
12) lac de barrage d'Aleria (Forman et Forman 1981: 
16); 
13) Bastelica (Scherer 1904: 93-94); 
14) Ajaccio (Bruener 1908: 105); 
15) embouchure du fleuve Rizzanese (Schneider 1971: 
22). 
Dans l 'ensemble, l'espèce n'est pas sérieusement 
menacée en Corse, mais il est prévisible que l'accrois­
sement continu des établissements humains, du tou­
risme et de ses conséquences auront localement des 
effets plus ou moins négatifs. Particulièrement inqui~­
tante semble la situation du marais à Tamarix du Lago 
Santo, dont l'extension primitive, qui était presque de 
6 hectares (Lanza, données inédites), va se réduire 
du fait de la construction d'emplacements où sont 
accumulés les ordures des zones environnantes. La 
construction de lacs de barrage, comme celui édifié 
récemment près de I'Ospedale, pourrait au contraire 
avoir pour cette espèce des conséquences favorables. 

Notrix notrix 

Coluber viridiRovus 
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Page précéé:lente : 
Tel un "Pain de sucre" 
miniature, le "Zeccu d'a 
furmicula" dresse ses parais 
abruptes dans la Baie d'Eiba à 
Scandala. Quelques pieds de 
Lavatère, cinéraire maritime et 
Erodium de Corse parviennent 
à s'accrocher dans les fissures. 
De rares lnvertèbrés (cloportes, 
araignées, punaises, grillons, 
lépismes et fourmis) vivent aux 
dépends des plantes et des 
restes appartès par les 
goélands et les martinets mâles 
nichant sur place. Au sommet 
de la chaîne alimentaire de ce 
minuscule écosystème : un 
insectivore, le Phytlodactyle 
dont les effectifs e doivent 
pas excéder 20 à 0 adultes. 

\ 
Tableau V: Lis!\_ des-îlots 
satell ites de lo ~se sur 
lesquels poussent des plantes 
vasculaires. Coordonnées 
géographiques, altitudes et 
superficies d'après Lonzo et 
Poggesi ( 1986) pour la quasi 
total ité des îlots, et d'après 
Delaugerre ( 1986) et Thibault et 
al ( 1987) pour les autres. Les 
abréviations des références 
bibliographiques mentionnant 
pour la première fois une 
espèce sur un ilot sont les 
suivantes: Bodinier 1981 (B 
81 ); Brizzi et Lanza 1975 (B & 
L 75); De Betta 1878(DB 78); 
Delaugerre 1983 (D 83); 1984 
(D 84); 1986ID 86); 
Delaugerre et Dubois 1985 
(D & D 85); Delaugerre et 
Brunstein 1987 (D & B 87); 
Delaugerre inédit ID .. . ); Lonzo 
1972IL 72), 1976IL 76), 1979 
IL 79), 1983 o IL 83); Lanza et 
Brizzi 197 4IL & B 7 4), 1977 
IL & B 77); lonzo et Poggesi 
1986 (L & P 86}; Thiboult et ol 
1987 (T 87}; Thiboult inédit 
(JQ 88}; Vanni et Lanza 1978 
(V·& L 78). 

LA DISTRIBUTION 
MICRO-INSULAIRE 

L
a Corse est environnée d'une myriade d'îlots 
satellites, qui, à l'exception de rochers et écueils 
dépourvus de plantes vasculaires et de certains 

très petits îlots, sont généralement occupés par des 
Reptiles et parfois par des Amphibiens. Ces îlots sont 
le plus souvent de petite taille -plus de SOO/o d'entre-eux 
ont des superficies comprises entre 0,1 hectares et 5 
ha- et les deux plus grandes îles, Cavallo et Lavezzi, 
atteignent seulement 113 ha et 66 ha. Il n'existe donc 
pas autour de la Corse d'îles de grande taille comme 
c'est le cas en Provence ou en Sardaigne. Plus de 90% 
de ces îlots ont une altitude inférieure à 40 m et le 
plus élevé, Gargalu, culmine à 127 m. Ils sont peu 
éloignés des côtes -quelques dizaines à quelques cen­
taines de mètres- ; les îlots les plus distants de la terre 
ferme étant situés dans ie sud de la Corse, dans l'archi­
pel des Iles Cerbicale (îlot du Torello à 7250 m) et 
dans celui des lies Lavezzi (îlot Sperduto Grande à 
5980 m). Depuis une vingtaine d'années, un assez 
grand nombre de recherches herpétologiques et natu­
ralistes ont été réalisées sur ces îlots, aussi l'herpéto­
faune de ces îles peut-elle être considérée comme 
assez bien connue. S'il est peu probable qu'une nou­
velle espèce puisse être ajointe à l'actuelle liste fau­
nistique (sauf en cas d'introduction ou de colonisa­
tion), il ne fait pas de doute que les prospections 
futures permettront de trouver certaines espèces dis­
crètes, comme le Phyllodactyle, sur de nouveaux îlots. 
La présence de ce Gecko est notamment fortement 
probable sur la quasi-totalité des îlots peuplés par le 
Lézard tiliguerta (à l'exception des îlots de Spano, 
n°108, et du Chêne, n°86, où l'espèce a été cherchée 
très activement sans succès. 

IA FAUNE HERPÉTOLOGIQUE 

Deux espèces d'Amphibiens et six espèces de Rep­
tiles ont été observées sur 80 des 111 îlots pourvus 
de plantes vasculaires(Tab.V et VI). Toutes sont éga­
lement présentes en Corse. La comparaison de la faune 
de l'île mère avec celle des îlots satellites, considérée 
dans son ensemble, permet de remarquer une réduc­
tion du nombre de taxons: de 7 à 2 chez les Amphi-
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biens et de 12 à 6 chez les Reptiles (formes micro­
insulaires du Lézard tiliguerta non-comptées). Comme· 
il est naturel, les Amphibiens sont très mal représen­
tés sur ces îlots, pour la plupart dépourvus de res­
sources en eau douce autres que celles provenant des 
précipitations et de la condensation. Seuls Discoglos­
sus sardus et Hyla arborea sarda sont respectivement 
présents sur Lavezzi et Cavallo, les deux plus grandes 
îles para-corses. Bufo viridis semble en revanche man­
quer, alors qu'il est signalé sur plusieurs îles de l'Ardu­
pel de la Maddalena en sardaigne:. Budelli, Santa Marif!, 
Spargi, Maddalena-Giardinelli-Caprera (Tiedemann 
1978; Lanza 1983; Thibault et al. 1987). 
Plus diversifiée, la faune reptilienne comprend quatre 
espèces tyrrhéniennes et cyrno-sardes dont le peu­
plement est très probablement d'origine relictuelle: 
Phyllodactylus europaeus, Algyroides fitzingeri, 
Archaeolacet1a bedn·agaeet Podarcis tiliguerta. Une 
espèce, Coluber viridijlavus, à vaste répartition conti­
nentale, pourrait être d'origine plus récente sur ces 
îlots, qu'elle semble dans certains cas pouvoir atteindre 
à la nage. Enfm, Tanmtola mauritanica est une espèce 
souvent colportée par l'homme, et son implantation 
sur les îlots pourrait bien être d'origine anthropique. 
Trois îlots occupés par cette espèce possèdent en effet 
une tour gênoise, ce qui pem1et d'envisager une colo­
nisation réalisée lors de l'édification des tours, ou ulté­
rieurement, à l'occasion des transports destinés à ravi­
tailler ou à relever les garnisons. Deux espèces très 
fréquentes caractérisent la faune herpétologique des 
îlots, il s'agit de Phyllodacty/us europaeus (70 îlots) 
et de Podanis tiliguet1a (49 îlots). Beaucoup moins 
communs, Coluber viridiflavus et Tarentola mauri­
tanica sont respectivement connus de 9 et 4 îlots. 
Deux lézards, enfin, ne sont présents que sur un îlot: 
Algyroides fitzingeri sur l'ile Gargalu et Archaeo/a­
cena bedriagae sur l'îlot de la Folaca. Des biotopes 
paraissant convenir à l'une et/ou à l'autre de ces 
espèces existent pourtant sur nombre d'îlots corses. 
Les îles granitiques des Lavezzi et des Cerbicale en 
particulier sembleraient très favorables au Archaeo­
/acet1a bedriagae. En outre, ces lézards endémiques 
cyrno-sardes ne sont pas rares sur les îlots de Sar-



W ARCHIPEL 
LOCALISATION 

NOM 
!:ile, î:îlot 
R:rocher 

01 Nord Cap Corse 1. de la Giraglia 

02 Finocchiarola i Terre 

03 Finocchiarola i intermediaire 

04 Finocchiarola î de la Tour 

OS Sud-Est 

06 •• 

07 "" 

08 .... 

09 ". 

10 ". 

11 "" 

12 • " 

13 ". 

14 Cerbicale 

15 .. " 

16 "" 

17 • " 

18 " " 

19 • " 

20 •• 

21 "" 

22 "" 

23 ". 

24 Cerbicale 

25 Sud-Est 

26 " " 

27 "" 

28 " . 

29 • " 

î Fautea 

î de la Roscana 

R Nord de Pinarellu 

1 de Pinarellu 

1 de Comuta 

l San Ciprianu 

R de San Ciprianu 

R de Ziglione 

1 de Farina 

R de Vacca 

l Forana 

1 Maestro Maria 

î Nord Maestro Maria 

1 Piana 

1 Pietricaggiosa 

î Toro Grande 

i Toro Piccolo 

1er Rocher du 
Toro Piccolo 

2eme Rocher du 
Toro Piccolo 

î du Torello 

î La Folaca 

R. de la Folaccheda 

Rau N.O. de la 
Folaccheda 

R d'Acciaju Nord 

R ci'Acciaju Sud 

COORDONNEES 
GEOGRAPHIQUES 

Lat N/ LongE 

43°01'25" /09°24'30" 

43'59'07"/09'28'05'' 

43'59'02"/09'28'14" 

43°59'00"/09'28'20" 

41 '40'47"/09°24'13" 

41 °40'10"/09°23'42" 

41 °37'53"/09°22'15" 

41°37'57"/09°21'47" 

41 °37'36"/09°21'26" 

41°35'37"/09° 18'20" 

.4 1 °34'47"/09'21'30" 

41 °33'20"/09°23'18" 

41 °33'38"/09'22'2H" 

41 °33'24"/09:22'03" 

41° 33'00"/09'21 '47" 

41 '32'23" /09°21'18" 

41 °30'36"/09'23'00' 

41°30'32"/09°22'53" 

41 °30'32'/09°22'53" 

41 °30'32"/09'22'53" 

41 '30'36"/09'23'06" 

41 '32'57 '/09°18'57" 

41 '33'06''/09'19'00" 

41 °33'07"/09°18'59" 

41 °32'39''/09° 18'36" 

41 '32'36"/09°18'33" 
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St:PERF. 
(m2) 

96450 

8600 

7900 

14800 

5250 

3150 

3300 

208600 

11540 

38930 

2320 

2350 

15160 

4800 

154800 

28200 

3800 

184900 

45800 

16200 

5100 

1100 

600 

3000 

3720 

990 

210 

1250 

1450 

ALT. 
MA..'<. 
(m) 

65 

06 

12 

27 

21 

19 

12 

52 

15 

24 

2,5 

13 

21 

24 

34 

05 

03 

36 

20 

34 

29 

18 

10 

20 

11 

08 

05 

05 

04 

L&B 
74 

B&L 
75 

B&L 
75 

V&L 
78 

V&L 
78 

V&L 
78 

V&L 
78 

V&L 
78 

V&L 
78 

JCT 
88 

084 

084 

)CT 
88 

084 

084 

L&P 
86 

0&13 
87 

L72 

O&B 
87 

O&B 
87 

O&B 
87 

V&L 
78 

L&B 
74 

B&L 
75 

L83 

L&B L&B 

74 74-

J~L ~ 

%v 

ù'\:P 
86 

L&P 
86 

L&P 
86 

L&P 
86 

L.~ 

86 

L72 

L72 

L72 

L72 

L72 

L72 

L72 

L72 

L72 
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No ARCHIPEL NOM COORDONNEES SUPERF. ALT. " ·~:: .. 

" " "' .'l ~ 
<:! 1:: " LOCAUSATION !:île, î:îlot GEOGRAPHIQUES (m2) MAX. " '1: fî' '" ~ e- ;:! .:; '1: -~ ] R:rocher Lat N/ LongE (m) " ,'j ] ;:! !:' '<:, ~ " "' c( h ...; ..: c( l..i 

30 Lavezzi I Lavezzi 41 °20'20"/09°15'30" 729370 40 V&L 881 881 
78 

31 î A(L. Giafferi) 41 °20'58"/09°15'25" 25940 18 V&L 084 
78 

32 i B(G. Paoli) 41 °20'52"/09°15'25" 23910 29 084 084 084 

33 i C (Silene) 41°20'47"/09°15'25" 6400 15 084 084 

34 î O(G.P.Gaffori) 41 °20'54"/09°15'33" 4220 07 

35 î E (P. Paoli) 41 °20'53''/09°15'06" 21090 16 T87 

36 i F (Cala della chiesa) 4'1 °20'40"/09°15'13" 9700 20 084 

37 i G (A.Ceccaldi) 41 °20'18"/09°14'57'' 15560 14 084 084. 

38 i H (Cala diu 41 °20'10"/09°15'1 T 7320 07 V&L 
Ghiuncu) 78 

39 i K (i. de la Semillante) 41 °20'10"/09°15'00" 32500 17 V&L 084 
78 

40 " I Cavallo 41 °22'00"/09°16'00" 1204530 32 V&L L&l3 084 
78 74 

41 î Camaro Canto 41°21 '42"/09°16'09" 3690 10 L&P L&P 
86 86 

42 ... i San Bainsù 41 °21 '37"/ 09°15'43" 18750 17 084 L79 
(nord et sud) 

43 î Sperduto Grande 41 °22'10"/09°18'24" 10710 12 V&L 
78 

44 î Sperduto Piccolo 41 °22'07"/09°18'24'' 3030 08 O&B 
87 

45 î Porraggia Grande 41 °23'28"/09°15'53" 16600 19 L&B L&l3 
74 74 

46 " " i Porraggia Piccola 41 °23'38"/09°16'00" 6900 06 L&B L&B 
74 74 

47 î Ratino 41 °22'30"/09°14'52" 49050 15 V&L 084 
78 

48 R Sud de Ratino 41 °22' 18'/09°14'44" 3300 04 084 

49 R Ouest de Ratino 41 °22'30"/09°14'34' 1250 03 

50 R Est de Ratino 41 °22'20''/09°14'50" 500 03 

51 I Piana 41 °22'18"/09°13'50" 64500 09 084 L&B 
77 

52 Sud I Saint Antoine 41 °21'50"/09°10'55" 6070 22 

53 Sud î du Grain de sable 41 °23'05''/09°09'53" 1650 29 non prospecté 

54 Fazzio i fazzuolo grande 41°23'33''/09°08'10" 12130 30 084 084 

55 Fazzio î fazzuolo Piccolo 41 °23'28"/09°08'04" 2400 17 V&L h.'I,:P 
78 86 

56 Tonnara i sud cie la Tonnara 41 °25'27"/09°06'05" 5900 03 V&L 
78 

57 Ton nara î Nord cie la Tonnara 41°25'33"/ 09°06'08" 11020 06 L&P J...'I,:P 
86 86 

58 Ton nara R Nord de la Tonnard 41 °25'37" /09°06'10" 3060 08 

59 figari î de figari 41 °27'20"/09°04'01" 3750 04 

60 Figari î Porraja 41 °27'40"/ 09°03'52" 3150 04 L&P 
86 

88 
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No ARCHIPEL NOM COORDONNEES SUPERF. ALT. 
;; " ·.: <'.> 

~ "' "' >l "' " ~ LOCALISATION !:île, î:îlot GEOGRAPHIQUES (m2) MAX. " ·.: "" tf "' ~ ;; " ·.: ;; ] R:rocher Lat N/ LongE (rn) " ii ~ -S'!' ;; 

" "') ~ "' ~ "' ~ h 

"" "" ~ \j 

61 Figari î du Port 41 °28'20"/09d04'35" 12450 04 l&P 
86 

62 Figari Gmnd ilot des 41 °27'34"/09°01'20" 8880 06 V&L L&P 
Bruzzi 78 86 

63 Figari Moyen ilot des 41 °27'33"/09°01 '25" 2670 03 L&P 
Bruzzi 86 

64 Figari Petit îlot des 41 °27'32"/09°01 '28" 630 03 
Bruzzi 

65 Se net osa I de Senetosa 41 °34'00"/08°47'07" 28850 19 DJ' Lc"<P' 
86 

66 Sud-Ouest î d'Eccica 4 I 0 35'18"/08°46'05" 08 

67 Sud-Ouest 1 Piana 41°48'40"/08°44'80" 40330 09 L&P 
86 

68 Sanguinaires 1 Mezzu Mare 41 °52'40"/08°35'40" 372000 80 DB L76 L76 
1878 

69 Sanguinaires I de Cala d' Alga 41 °52'55"/08°36'00" 8000 30 L76 

70 Sanguinaires Isolotto (î) 41 °53'08''/08°36'10" 8700 33 L76 

71 Sanguinaires 1 de Porri 41 °53'18"/08°36'25" 13200 31 L76 

72 Ouest R de Punta di 42°02'33"/08°43'15" 7800 04 
Palmemoju 

73 Ouest R de Punta Capigliolo 42°03'47"/08°43' 10" 7150 04 

74 Cargese R de Cruumi 42° 10' 1 0"/08°35' 16" 10 

75 Capo Rosso R Ouest de Sbiro 42°14'20"/08°32'42" 500 20 0'2 

76 Capo Rosso R de Sbiro 42°14'21 "/08°32'57" 4500 20 086 L&P 
86 

77 .. R de Turghiu 42° 14' 19"/08°33'00" 13 

78 "" î de la Plage 42°14'08"/08°33'34" 12 

79 .. R d'Orto Piccolo 42° 14'28"/08° 34'26" 1550 36 086 

80 ... R d'Orto Gmnde 42°14'34 "/08°34' 40" 5620 48 086 L&P 
86 

81 ". î Guardiola 42'14'43"/08°35' 17" 3100 32 086 

82 "" i Punta Piana 42°15'08"/08°36'38" 1740 30 ol4 

83 Girolata i de girolata 42°20'51 "/08°36'37" 1920 11 086 

84 Scando1a R de Moretta 42'20'13" /08°34'27" 12 

85 ". R Est de Ficaja 42°20'13"/0!l0 34'20'' 10 

86 .. î du chêne 42'20'15"/08°34'17" 1500 15 086'1 086'1 

87 " " 1er îlot ouest 42°20' 14"/08°34 '12" 1000 15 086 
de Ficaja 

88 "" î de Cala J\biom 42°20'43"/ 08'33'12" 11970 60 086 086 

89 ... i Nord de Cala di Ponte 42'21 '24"/08'33'17" 2120 35 086 

90 ... i Sud de Su lana 42°21 '28"/08°33'25" 3900 25 086 

91 .. .. ide Su1ana 42' 21'42"/ 08°33'20" 7120 31 083 

92 .. 3eme Rocher Nord 42'22'01 "/08°32'56" 15 
de Sul:tna 

93 " " !er Rocher Nord 42°21 '5H"/08'32'49" 12 
de Sulana 

89 





daigne. En effet, l'Algyroïde est signalé de 8 îles (Tavo­
lara, Molara, San Antioco, San Pietro, Santa Maria, 
Spargi et Caprera-Maddalena) selon Schneider 0971), 
Bruno 0976) et Lanza Cl983b); et le Lézard de 
Bedriaga est connu de 8 des îles de l'Archipel de la 
Maddalena (Razzoli, Budelli, Santa Maria, Spargi, Mad­
dalena-Giardinelli-Caprera et San Stefano), d'après 
Lanza Cl983b). L'absence de Podarcis sicula cam­
pestris sur les îlots s'explique très vraisemblablement 
par l'arrivée récente de cette espèce en Corse (voir 
Schneider 1972); celle d'Hemidactylus turcicus est 
peut-être due aux mêmes raisons, toutefois l'existence 
de l'espèce sur l'îlot sarde du Toro pourrait indiquer 
~ne présence ancienne de l'espèce dans l'aire cymo­
sarde, peut-être d'origine tertiaire selon Lanza Cl983b). 

FRÉQUENCE DES ESPECES EN FONCTION 
DE lA TAILLE DES ILES 

Comme il a pu être montré (Delaugerre et Dubois 
1985), la superficie ne suffit pas à caractériser les îlots 
para-corses, pour la plupart de petites ou de très 
petites tailles. L'introduction d'un correctif apporté 
par l'altitude est donc nécessaire pour évaluer de 
façon plus complète la capacité biotique de ces petites 
îles. Ainsi, les valeurs de l'indice D pour deux îlots 
d'une même superficie (2000m"), mais d'altitudes de 
4m et 20m, seront respectivement égales à 3,90 et 
4,60. L'effet du correCtif d'altitude est d'autant plus 
puissant que la superllcie de l'îlot est faible.La capacité 
biotique estimée sera donc: D = log(Sa) où : S = super­
ficie de l'îlot en mètres carrés; a = altitude maximale de 
l'îlot en mètres. 
L'examen de la figure 12 permet de faire les remarques 
suivantes: 1) Phyllodactylus europaeuspeuple la quasi­
totalité des îlots, des plus diversifiés aux plus simpli­
fiés. Il dispose de plusieurs atouts pour la survie dans 
les petits îlots où il doit affronter des conditions 
extrêmes de milieu: une forte longévité, une petite 
taille et une faible biomasse (poids moyen des adultes 
entre 1,2g et 2g); un comportement grégaire et une 
absence de territorialité qui autorisent l'existence de 
vastes concentrations (voir chapitre Phyllodactyle); 
et un métabolisme sans doute assez lent, qui comme 
chez les autres Vertébrés poïkilothermes, est suscep­
tible de se ralentir en saison froide; période pendant 
laquelle la production de la biomasse de végétaux et 
d'Invertébrés est la plus faible. Ces quelques éléments 
permettent de mieux cerner les raisons pour lesquelles 
le Phyllodactyle demeure l'ultime Vertébré sédentaire 
des îlots corses et de façon plus générale de tous les 
petits îlots de la Méditerranée occidentale inclus dans 
son aire de répartition. 
2) Comme l'espèce précédente, Podarcis tiliguer1a 
peuple des îlots de tailles variées (Fig.12). L'étendue 
de sa répartition est aussi vaste que celle du Phyllo­
dactyle, toutefois; si l'on compare les distributions de 
ces deux espèces (Tab. VII), il apparaît que la fré­
quence du Lézard tiliguerta devient très faible dans 
les îlots dont la valeur de D est inférieure à 5. La 
moindre fréquence de ce Lacertidé dans les îlots les 
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Phyl/odactylus europaeus 

-•o"'ldlï·69 30 

:~ 
JO 

Tarento/a mauritanica 
n = 4 

f • POPULATION ETEINTE 

Coluber vüidiflavus 
n' ·19 

plus simplifiés s'explique, au moins en partie, par sa 
biomasse deux à quatre fois plus importante, ainsi 
que par l'existence d'un comportement territorial mar­
qué, du moins en période de reproduction. 
3) Tarentola mauritanica, caractérisé par une bio­
masse plus importante que les espèces précédentes, 

· ne se rencontre que sur des îlots relativement vastes 
(où D est supérieur à 5,50). Un exemplaire adulte de 
Tarente avait été observé en mai 1984 sur l'îlot du 
Chêne (n°86, D=4,35), îlot très nettement moins diver­
sifié que les trois autres îles occupées par l'espèce. 
En juillet 1985 et ultérieurement, lors de nouvelles 
prospections approfondies, l'espèce ne fut plus retrou­
vée et il semble que la petite population (oule ou les 
individus probablement tombés des falaises abruptes 
qui surplombent l'îlot) n'aient pu se maintenir dans 
un espace aussi confiné. Il est d'ailleurs probable que 
des "colonisations" répétées et temporaires de 
Tarentes sur l'îlot du Chêne soient à l'origine de la 
disparition du Phyllodactyle qui a pu être éliminé par 
la prédation ou la compétition des Tarentes. 

n • 9 

Figure 12:. Répartition des 
Reptiles en fonction de la 
capacité biotique des îlots, 
estimée à l'aide de l'indice D · 
(voir texte). (D'après les 
données du tableau V). 

ESPECES 
X±a 

P. ewupaeus P. tiliguerta C. viridiflavus 

Pb yllodactylus europaeus 
5,254 ± 0,901 t = 1,92 t = 5,02 

p < 0,001 69 
Podarcis ti/igue11a 
5,577 ± 0,884 

49 
Coluber viridijlavus 
6,849 ± 0,750 

9 

4) Coluber viridijlavus occupe 9 îles ou îlots impor­
tants. Il est logique que le maintien durable de popu­
lations de ce Serpent, principalement consommateur 
de lézards, nécessite des îlots de tailles plus impor­
tantes que pour des Sauriens insectivores. Les valeurs 
moyennes des îlots peuplés par cette couleuvre sont 
d'ailleurs significativement plus élevées que celles 
des îlots occupés par le Phyllodactyle ou le Lézard 
tiliguerta (Ta b. VII). 5) A/gy roides fitzingeri est pré­
sent sur Gargalu, D=7,43; et Archaeolace11a bedriagae 
sur la Folaca, D=4,61. 

t = 3,19 
p < 0,01 

Tableau Vll : Voleur moyenne 
de l' indice biotique des îlots 
peuplés par les trois Repti les les 
plus communs et comparaisons 
deux à deux de ces voleurs, à 
l'aide du test t. {D'après les 
données du tableau V). 
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Figure 13: Classes d'altitudes 
maximales de~ 108 îlots 
para· corses pourvus de plantes 
vasculaires. 
En haut: îlots avec Reptiles; 
en bas: îlots sans Reptiles. 

16) les résultats détaillés de ces 
recherches seront publiés 
ailleurs, avec toutes les 
précisions indispensables 
concernant les méthodes: 
échantillonnage, délimitation 
des classes d'âge et tests 
statistiques utilisés. 

!LOTS PROSPECTES SANS REPTILES 

n • 28 

RICHESSE SPÉCIFIQUE 
DES PEUPLEMENTS MICRO-INSULAIRES 

Phénomène désormais classique, la richesse spéci­
fique des îlots est fortement corrélée avec leur taille, 
comme l'ont déjà montré les analyses de Delaugerre 
et Dubois (1985) portant sur les îlots de la côte nord­
occidentale de la Corse et mettant, en outre, en évi­
dence l'importance du paramètre de l'altitude; et de 
Parlanti et al. (1988) considérant un grand nombre 
d'îles et îlots méditerranéens (avec des données très 
parcellaires concernant la Corse). Près de 90% des 
îlots corses sont peuplés par une ou deux espèces de 
Reptiles (Tab. VI). Bien que l'état encore incomplet 
des prospections ait certainement conduit à sur-éva­
luer la catégorie des îlots comportant une espèce au 
détriment de celle en comptant deux, la petite taille 
des îlots est responsable de la grande simplification 
des peuplements de Reptiles. Remarquons que les 
îlots possédant les peuplements herpétologiques les 
plus riches (4 espèces), La Giraglia (n°1) et Gargalu 
(n°95) ne sont pas les plus étendus en supetflcie, mais 
les plus élevés, ils culminent respectivement à 65m 
et 127m. Par ailleurs, comme le montre la Figure 13, les 
îlots non- peuplés par les Reptiles sont en moyenne 
nettement moins élevés que ceux qui possèdent une 
herpétofaune. La comparaison des valeurs de l'indice 
0 de ces deux catégories est statistiquement signifi­
cative ( P < 0,001). 

MICRO-INSULARITÉ 
ET VARIATION GÉOGRAPHIQUE 

L'étude des processus évolutifs actuellement en cours 
au sein de nombreuses populations micro-insulaires 
est à l'origine de l'intérêt porté par les herpétologues 
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à la faune de ces îlots. Toutefois, pour ne pas débor­
'àer du cadre du présent ouvrage, les principaux phé­
nomènes rencontrés ne seront que brièvement rap­
pelés. Les populations de Reptiles vivant actuellement 
sur les îlots peuvent être caractérisées par : -un isole­
ment génétique très probablement marqué même 
dans le cas d'îlots très proches d'une source de colo­
nisation; -un isolement relativement ancien pour la 
plupart des populations dont l'origine est présumée 
relictuelle, entre 1000 et 12000 ans environ; -des effec­
tifs souvent peu importants pour des populations sus­
ceptibles d'être passées par des goulets démogra­
phiques (bottleneck) au cours de leur histoire; -des 
conditions environnementales souvent extrêmement 
sévères: influence directe du milieu marin lors des 
grandes tempêtes où certains îlots peu élevés sont en 
grande partie balayés par les plus fortes vagues, réduc­
tion parfois très importante de la diversité du milieu, 
qui s'accompagne vraisemblablement de périodes de 
pénurie alimentaire pour les Reptiles prédateurs 
d'Invertébrés. Tous ces éléments constituent des 
conditions très favorables à l'amorce de phénomènes 
de micro-évolution , sub-spéciation ou spéciation. 
Jusqu'à présent les études n'ont porté que sur les deux 
espèces les plus communes dans les îlots, le Phyllo­
dactyle et le Lézard tiliguerta. 

LE PHYLLODAC1YLE 

Depuis peu de temps, une variation géographique 
sensible a été mise en évidence dans l'aire de répar­
tition de Phyllodactylus europaeus (voir Delaugerre 
1985; Delaugerre et Dubois 1985; Thibault et al. 1987), 
jusqu'alors considéré comme une sorte de "fossile 
vivant" apparemment immuable, en dépit de l'extrême 
fragmentation et de la relative ancienneté de sa dis­
tribution. Dans les îlots, certains caractères morpho­
logiques s'avèrent relativement variables: la pigmen­
tation, le patron de coloration dorsal, la forme des 
ergots cornés des mâles et la taille des adultes. C'est 
surtout ce dernier caractère qui a été étudié dans près 
d'une vingtaine de populations de Corse, 'Sardaigne et 
Provence. Les résultats (pour la plupart inédits), mon­
trent l'extraordinaire variabilité du caractère de la taille 
et la façon dont celle-ci s'ajuste aux diverses condi­
tions écologiques rencontrées (16). 
Examinons tout d'abord le cas des populations de la 
Presqu'île de Scandola (côte nord-occidentale). Le 
long des falaises maritimes de cette côte volcanique, 
treize îles et îlots abritent des populations de Phyllo­
dactyle. Sur la terre ferme à Scandola, les femelles 
sont en moyenne plus grandes que les· mâles (Figure 
14). Le dimorphisme sexuel en faveur des femelles 
atteint 7,5% en moyenne. C'est une tendance simi­
laire à celle que l'on rencontre dans toutes les autres 
populations étudiées en Corse, en Sardaigne ou à 
Port-Cros. A quelques kilomètres.de là, les Phyllo­
dactyles de l'îlot Poni, isolés par l'élévation elu niveau 
marin depuis quelques milliers d'années, montrent 
un spectaculaire accroissement de la taille des adultes 
(Figure 14). Les mâles, coinme les femelles sont ici 



nettement plus grands que sur la côte attenante, et 
cette variation n'affecte en rien le dimorphisme sexuel 
de la taille qui est maintenu, voire renforcé. A l'extré­
mité occidentale de la presqu'île, Gargalu est une île 
de taille beaucoup plus importante (Tab.V) et qui a été 
isolée à une période encore plus récente. Ici, les Phyl­
lodactyles ont une taille fortement réduite (mâles, 32,1 
± 2,09mm contre 39,9 ± 2,11mm sur Porri et femelles, 
35,3 ± 2,00mm contre 43,3 ± 3,37mm sur Porri) et là 
encore, Je dimorphisme sexuel de la stature est bien 
marqué. Il semble que ces phénomènes de réduction 
ou d'accroissement de la taille puissent se produire 
relativement rapidement, en l'espace de quelques 
centaines de générations. En effet, sur l'îlot Garga­
nellu, satellite de l'île Gargalu (Figure 14) et rattaché 
à celle-ci il y a un millier d'année environ, les quelques 
Phyllodactyles mesurés. sont bien plus grands que 
ceux de Gargalu (en 2 nuits de prospection, 5 mâles et 
3 femelles adultes seulement ont pu être capturés en 
raison d'un effectif de population particulièrement 
réduit). L'existence d'une telle divergence des tailles 
entre deux populations issues d'lm même pool · 
génique peut être due: soit à un nanisme intervenu 
récemment sur Gargalu, soit à un nanisme préexis­
tant à l'isolement de Garganellu, et qui a été contre­
balancé sur cet îlot récent par un phénomène 
d'accroissement cie la taille, ce qui semble être une 
tendance générale sur les plus petits îlots para-corses 
(Figures 14 et 15). C'est précisément ce que l'on 
observe, toujours à Scandola, sur les deux petits îlots 
de la Punta Palazzu. Sur l'îlot Palazzu, comme sur 
Palazzinu, on note un accroissement important de la 
stature (Figure 14). L'acquisition d'une plus grande 
taille, en pe1mettant un élargissement du spectre des 
ressources alimentaires cie ces Sauriens insectivores, 
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favorise certainement leur survie dans ces écosys­
tèmes très pauvres et instables. En d'autres termes, 
plus un milieu est simplifié, plus il est risqué d'y 
dépendre d'une àlim.entation trop spécialisée. Des 
Phyllodactyles très petits (et possédant donc un 
spectre de proies plus restreint) peuvent trouver leur 
place sur Gargalu, milieu complexe où l'on rencontre 
70 espèces de plantes vasculaires, 4 espèces de Rep­
tiles, 11 espèces de fourmis, mais tel n'est pas le cas sur 
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Lavezzi est la seule Ue satellite 
corse occupée por le 
Oiscoglosse sarde. On peut 
également y remarquer les 
densités très élevées des 
populations de Phyllodactyle, 
Lézard tiliguerta et Couleuvre 
verte-et-jaune. 

Figure 14: Structure de taille 
(distance museau-cloaque en 
mm) des Phyllodoclyles adultes 
de 5 populations de la • 
presqu'ile de Scondala (côte 
nord-ouest de la Corse). 
L'effectif de l'échantillon est 
porté en haut de chacun des 
histogrammes, l'élfectif de la 
population sous chacune des 
locali tés. 
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l'îlot Garganellu (12 sp. de plantes, 5 sp. de founnis, 1 
sp. de Reptile); l'îlot Porri (9 sp. de plantes, 4 sp. de 
fourmis, 1 sp. de Reptile), l'îlot Palazzinu (8 sp. de 
plantes, 3 sp. de fourmis, 1 sp. de Reptile) ou l'îlot 
Palazzu ( 7 sp. de plantes, 3 sp. de founnis, 1 sp. de 
Reptile). Mais l'examen de la stature des Phyllodactyles 
des îlots Palazzu et Palazzinu (Figure 14) révèle que 
l'accroissement de la taille est plus marqué chez les 
mâles que chez les femelles. Il en résulte une impor­
tante réduction du dimorphisme sexuel. Dans ces 
populations, le rapport de la taille moyenne des 
femelles à celle des mâles devient très faible : 3,9% 

sur Palazzinu, 2,00/o sur Palazzu (et 3% dans les deux 
· · populations, si l'on considère seulement les 5 plus 

grands individus de chaque sexe). Un phénom~ne 
similaire de réduction de la différence sexuelle de la 
taille est également observé dans les populations de 
Phyllodactyle des îlots de la côte sud-orientale (Figure 
15). Ici encore, l'augmentation de la stature concerne 
les deux sexes, mais elle est plus prononcée chez les 
mâles. Sur le Rocher de Vacca, ou l'îlot de la Ros­
cana, les femelles ne sont qu'imperceptiblement plus 
grandes que les mâles (Vacca, moyennes 1,21%, 5> 
individus 1,07% et Roscana, moyennes 0,43%, 5>indi­
vidus 3,07%). Cependant, dans toutes ces populations 
les plus grands individus mesurés sont toujours des 
femelles. Deux populations se distinguent par un 
dimorphisme des tailles bien marqué, il s'agit de celle 
des environs de Bonifacio sur la terre fenne et de celle 
de la grande île lavezzi (Figure 15). Si l'o~ considère 
un ensemble de populations occupant dès .îles et ilots 
de Provence, de Corse et de Ligurie, on note que la 
réduction du dimorphisme sexuel de la taille n'inter­
vient que dans les petits îlots et jamais sur les grandes 
îles (Figure 16). Ce qui n'exclut pas que des popula­
tions bien dimorphiques puissent aussi se rencontrer 
sur des petits îlots (Porri à Scandola et Le Rascas, îlot 
satellite de Port-Cros). Pour tenter de saisir la valeur 
adaptative d'un tel déplacement de caractère observé 
dans les petits îlots (augmentation de la taille des 
mâles aboutissant à une réduction de la différence 
sexuelle de la taille), il convient de s'interroger su( la 
signification de ce dimorphisme dans les populations 
occupant des milieux complexes, à l'échelle de cette 
très petite espèce. Le sens de ce dimorphisme -
femelles plus grandes- permet d'écarter les hypothèses 
classiques de sélection sexuelle, qui ne conviennent 
pas à une espèce dépourvue de comp01tement terri­
torial et manifestant une forte propension au gréga­
risme (Delaugerre et Dubois 1985). L'hypothèse la 
plus plausible est la suivante: l'existence d'une dis­
patité des tailles pennet une meilleure répartition des 
ressources alimentaires entre les sexes dans les éco­
systèmes relativement complexes, mais elle ne serait 
plus à même d'éviter ou de réduire la compétition 
intraspécifique dans les milieux très simplifiés. Cette 
disparité deviendrait alors défavorable au plus petit 
des sexes, initialement les mâles. Si elle semble jouer 
un rôle déterminant clans les petits ilots, la diversité des 
ressources alimentaires disponibles n'explique pas 
tout et, à l'évidence, un ensemble de facteurs géné­
tiques et environnementaux se conjuguent pour déter­
miner la taille de ces animaux. Ce caractère est 
d'ailleurs assez fluctuant entre les diverses popula­
tions d\me même grande île, Corse ou Sardaigne, où 
pourtant la différence sexuelle de la taille reste toujours 
bien marquée dans toutes les populations étudiées 
jusqu'à présent. Les populations les plus différenciées 
des îlots corses (Porri, Gargalu, Sperduto Grande, La 
Roscana, Vacca) n'ont pas fait l'objet de description de 
sous-espèces particulières (voir Delaugerre 1985; 
Delaugerre et Dubois 1985). Toutefois, le maintien 
du statut monotypique de l'espèce ne doit pas 
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conduire à sous-estimer la variabilité du Phyllodac­
tyle, phénomène qui est aujourd'hui largement 
démontré. 

LE LÉZARD TILIGUERTA 

Chez Podarcis tiliguet1a, les recherches menées par 
Lanza et ses collaborateurs ont également permis de 
mettre en évidence d'importantes modifications mor­
phologiques sur les îlots, modifications qui portent 
essentiellement sur la coloration et la stature des 
animaux. 
Ces variations, parfois spectaculaires, ont amené à 
reconnaître plusieurs sous-espèces distinctes : 
Podarcis tiliguerla contii (Lanza et Brizzi 1977) sur 
l'îlot de Piana (de Cavallo) n°27, caractérisé par une 
taille plutôt faible -longueur museau-cloaque maxi­
male chez le mâle 56 millimètres-, _une coloration sou­
vent claire et un dessin dorsal généralement peu marqué. 
Podarcis tiliguerla granchii (Lanza et Brizzi 1974) 
identifié sur les îlots de Poraggia Piccolo, n°22 et 
Poraggia Grande, n°23, de taille moyenne -longueur 
museau-cloaque maximale chez le mâle 63 milli­
mètres-, brunâtre, avec un dessin dorsal ligné et/ou 
réticulé et une coloration ventrale jaune vif. 
Podarcis tiliguerla eiselti (Lanza 1973) identifié sur 
trois des îles Cerbicale : Maestro Maria n°14, Piana 
n°15 et Pietricaggiosa n°16, de taille moyenne -maxi­
mum 60 millimètres-, de couleur brune avec un des­
sin dorsal noir peu marqué, le plus souvent disposé en 
bande, et une coloration ventrale assez variable avec 
une forte représentation d'individus jaunes -75%- et 
quelques sujets orangés ou blanchâtres. 
Podarct's tiliguerla grandisonae (Lanza 1972) repré­
senté sur le petit îlot de la Vacca n°12 dans l'archipel 
des Cerbicale, de taille moyenne -maximum 63 milli­
mètres-, brun à brun sombre avec un dessin noir par­
fois peu marqué, une coloration ventrale jaune vif 
chez tous les sujets et une forte extension des macules 
noires à la gorge. 
Podarcis tiliguerta maresi (Lanza 1972), de loin le 
plus différencié (Lanza et Poggesi 1986), présent sur les 
îlots de !oro Grande n°17 et Toro Piccolo n°18, situés 
au large de l'archipel des Cerbicale. De grande taille -
maximum 71 millimètres-, très mélanique, avec un 
dessin dorsal fortement réticulé et une coloration ven­
trale jaune vif rehaussée de macules noires étendues. 
Podarcis tiliguerla pardii (Lanza et Brizzi 1974) iden­
tifiée sur l'îlot de la Giraglia n°1, à l'extrémité du Cap 
Corse, de taille plutôt petite -maximum 57 millimètres-, 
de coloration brune, plutôt ligné, avec des réticula­
tions noires plutôt fines et une coloration ventrale 
systématiquement jaune citron peu tachée de noir au 
niveau du ventre. 
Podarcis tiliguerta rodulphisimonii (Brizzi et Lanza 
1975) présent sue les îlots de Terra n°2, Mezzo n°3 et 
Finocchiarola n°4 situés à l'extrémité du Cap Corse, de 
taille moyenne -maximum 60 millimètres-, très 
contrasté, dorsalement brun avec un dessin ·noir 
étendu, ventralement orange ou jaune-orangé. 
Podarcis tiliguerta sammichelii (Lanza 1976) reconnu 
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sur les îlots Locca n°53 et Porro n°54 des iles Sangui­
naires, de taille plutôt petit~ ~maximum 56 millimètres-, 
nettement mélanique, brun ou brun foncé avec des 
réticulations noires étendues et une coloration ven­
trale jaune citron ou vert printemps plus ou moins 
fortement ponctuée de noir. 
De façon générale, ces formes micro-insulaires se 
caractérisent par des colorations vives, fréquemment 
jaunes ou vertes, et par une accentuation du dessin 
noir, caractéristique qui les rapprochent des sujets 
montagnards, toujours plus vivement colorés que 
leurs homologues de basse altitude. Comme le font 
remarquer Lanza et Poggesi (1986), cette liste est 
cependant très certainement incomplète puisque 34 
populations micro- insulaires n'ont pas été étudiées à 
ce jour. Les études électrophorétiques menées par 
Nascetti et coll. (1983) sur bon nombre de ces popu­
lations ainsi que sur plusieurs populations de Corse et 
de Sardaigne apportent des résultats comparatifs 
extrêmement intéressants (Fig. 17). Ceux-ci mettent 
en évidence une nette disjonction entre les popula­
tions corses et les populations sardes -exception faite 
pour l'îlot de la Vacca de toutes les façons très isolé­
totalement insoupçonnée sur le plan morphologique. 
Par ailleurs, ils révèlent deux ensembles très cohé­
rents au sein des populations corses, presque aussi 
distincts que ne !e sont les ensembles corses et sardes : 
le premier composé de trois échantillons prélevés 
dans trois secteurs éloignés de l'île, le second de quatre 
échantillons micro-insulaires eux-même assez bien 
agrégés en fonction de leur proximité géographique. 
Toutefois, les distances biochimiques enregistrées 
entre échantillons de l'île "mère" apparaissent plus 
fortes que ne le sont les distances obtenues entre 
échantillons micro-insulaires, ce qui est à nouveau 
en désaccord avec les données morphologiques. Dans 
ce dernier ensemble, la population de la Vacca auquel 
correspond la sous-espèce grandisonae s'éloigne dis­
tinctement de tous les autres échantillons, tandis que 
Toro Grande et Toro Piccolo, tous deux peuplés par 
la sous-espèce maresi, ne s'agrègent pas ensembles 
comme on aurait pu le supposer. Deux des popula­
tions rapportées à la sous-espèce eiselti se trouvent 
cependant groupées -Maestro Maria et Pietricaggiosa­
tandis que l'ensemble des îles Cerbicale, et plus spé­
cialement trois îlots, se détache de l'échantillon de 
Lavezzi. Globalement, les résultats éleçtrophorétiques 
obtenus par Capula sont donc très cohérents puisqu'ils 
séparent d'une part, les deux îles principales, d'autre 
part, la Corse et les îlots. En revanche, les corrélations 
sont faibles par rapport aux données morphologiques, 
ce qui rejoint largement les conclusions de Cirer (1987) 
sur les lézards des îles Baléares. Indépendamment 
des problèmes taxinomiques posés par ces popula­
tions sur lesquels nous ne nous étendrons pas, plu­
sieurs remarques générales méritent d'être formulées. 
Au plan de la différenciation tout d'abord, on constate 
qu'une certaine homogénéité relie fréquemment plu­
sieurs îlots d'un même archipel : Maestro Maria, Piana 
et Pietricaggiosa aux Cerbicale, Terra, Mezzo et Fino­
chiarolla au Cap Corse, elle traduit très probablement 
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Figure 16: Différence de tai lle 
entre sexes chez Phyllodacty/us 
europaeus pour 14 iles ou îlots 
des côt~ Provençales, Ligures 
et Corses, et capacité biotique 
(indice D) de ces îlots . Provence 
(iles d'Hyères): Port-Cros, le 
Rasees; Corse: (Scondalo) 
Porri, Gorgoi!J, Palozzu, 
Palazzinu, (sud et sud-est) 
Lavezzi, Porrogia Grande, 
Porrogia Piccolo, Sperduto 
Gronde, Taro Grande, Vacca, 
Roscona; Ligurie (Golfe de 
Gênes), Tinette. A: Différence 
en % de la taille moyenne des 5 
plus grandes femelles à celle 
des 5 plus grands môles. B: 
Différence en %de la taille 
moyenne des femelles à celle 
des môles. 



Figure 17: Divergence 
génétique ID de Neil enregistrée­
entre 13 populations de 
Poclorcis tiliguerlo d'après ana­
lyse par électrophotèse du 
polyrr:'o;p~ism~ enzymoti~ue. 
~Dessme o partir du trO'Ioil de 
Copula 1983), La localisation 
des échantillons est la suivante: 
1: Sisco; 2: Vizzavona; 3: 
Pointe de la Parata; 4: Toro Pic­
colo (Cerbicale); 5: 
Pietricaggiosa (Cerbicale); 6: 
Toro Gronde (Cerbicale); 7: 
Maestro Morio (Cerbicale); 8: 
Lavezzi; 9: Vacca (Cerbicale); 
10: Mont Limboro; 11 : Enos; 
12 Orgoloso; 13: Cagliari. 
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d'anciennes connexions entre ces îles et montre que 
l'hi toire de ces populations explique en grande par­
tie la différenciation observée. Ceci rejoint fortement 
les observations réalisées chez Podarcis muralis sur les 
îles de la côte provençale (Cheylan 1988) et suggère 
que le peuplement de ces îlots ne résulte pas d'une 
colonisation active à partir de la côte voisine mais 
bien d'un isolement progressif des reliefs côtiers occa­
sionné par la transgression marine post-würmienne, à 
moins d'admettre, comme l'ont proposé Halkka et al. 
0974) à la suite de leurs recherches sur des popula­
tions d'Homoptères d'îlots de la mer Baltique, l'inter­
vention d'une "sélection du fondateur" (founder selec­
tion) retenant, comme candidats à la colonisation d'un 
ensemble d'îlots voisins, les phénotypes les mieux 
adaptés aux conditions environnementales locales. 
Cette hypothèse, certainement valable pour des 
espèces aptes à franchir aisément des bras de mer, 
ne vaut cependant guère dans le cas qui nous occupe. 
Tout laisse à penser qu'une première sub-spéciation, 
amorcée voici quelques millénaires sur un ensemble 
d'îlots connectés entre eux, est dans Je cas présent 
responsable des "parentés" observées entre îlots 
proches d'un même archipel. Dès lors, il est normal 
que les populations les plus différenciées se situent sur 
les îlots de très petite taille, c'est-à-dire peuplés par 
un petit nombre d'individus, et très éloignés de la côte 
ou d'une île voisine, tant en distance qu'en profon­
deur. Ceci est parfaitement illustré sur les îlots de la 
Vacca, Toro Grande et Toro Piccolo qui sont à la fois 
de faible étendue -respectivement 4800, 16200 et 5100 
mètres carrés- éloignés de la côte, -respectivement 
3,2km, 6,3km et 6,4 kilomètres- et séparés par de pro­
fonds bras de mer, -25, -53 et -53 mètres. 
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L'obscurcissement des téguments est une caractéris­
tique commune à bon nombre de lézards méditerra­
néens micro-insulaires. En Corse, cette tendance se 
manifeste de façon très marquée sur les îlots de Toro 
Grande et Toro Piccolo aux Cerbicale, Locca et Porro 
aux Sanguinaires et , de façon plus atténuée, sur l'îlot 
de la Vacca. Elle apparaît donc plutôt sur les petits 
îlots -4800 à 16200 mètres carrés- et préférentielle­
ment sur les îlots plus éloignés de la côte : Toro 
Grande, Toro Piccolo et la Vacca. Depuis sa décou­
verte chez Podarcis sicu/a par Eimer 0874), ce phé­
nomène a fait l'objet de nombreuses hypothèses (rap­
pel in Henkle et Klaver 1986). La plupart font appel à 
des processus sélectifs visant une meilleure adaptation 
de l'espèce à son environnement : mimétisme, régu­
lation thermique ou encore, comme l'a soutenu Eisen­
traut 0950, 1954) aux effets secondaires de modifi­
cations physiologiques liées à une alimentation plus 
végétarienne. 
Pour l'instant, il faut bien reconnaître que nos connais­
sances n'ont guère progressé sur ce sujet. Il semble 
néanmoins que l'on puisse définitivement écarter 
l'hypothèse neutraliste d'Hartmann 0953) faisant 
appel à un effet fondateur. Ce phénomène n'appa­
raîtrait pas en effet avec tant de régularité et chez 
autant d'espèces de lézards s'il n'était favorisé par des 
pres~ions sélectives ou tout autre mécanisme int~r­
venant après l'évènement de fondation. De la même 
façon, il paraît difficile de retenir l'hypothèse du mimé­
tisme car 1) peu, sinon aucun prédateur visitent ces 
îlots, par ailleurs trop petits pour accueillir des pré­
dateurs sédentaires, 2) beaucoup d'îlots abritant de~ 
populations totalement mélaniques offrent un sol 
blanc ou très clair sur lequel les lézards noirs sont 
particulièrement visibles : îlots calcaires ou sablon­
neux de Minorque et Majorque aux Baléares, îlots 
rocheux de la côte marseillaise. Finalement, l'hypo­
thèse de l'adaptation thermique reste la plus sédui­
sante même si elle n'a pas encore pu être étayée par 
des preuves expérimentales (Lanza et al. 1986). Le 
fait de ne pas mettre en évidence un gain énergétique 
suffisamment marqué pour avoir des conséquences 
significatives d'un point de vue fonctionnel n'implique 
cependant pas son rejet car le gain thermique obtenu 
par ce moyen a peut-être des répercussions physio­
logiques autres que celles directement liées au méta­
bolisme basal de l'individu. L'observation d'un accrois­
sement statural des individus les plus mélaniques 
-Toro Grande et Toro Piccolo- pourrait par ailleurs 
valider cette hypothèse : l'obscurcissement des tégu­
ments pouvant en effet permettre une acquisition plus 
rapide des calories dispensées par le rayonnement 
solaire chez ces individus de plus forte taille. Une 
bonne illustration de cette relation masse du 
corps/besoins thermiques est donnée par la distribu­
tion des Reptiles sur le globe, distribution qui montre 
clairement un accroissement de la taille des espèces au 
fur et à mesure que l'on s'approche de l'Equateur. 
Ainsi, le phénomène de la mélanisation pourrait n'être 



qu'un processus compensatoire à l'accroissement de 
taille si souvent enregistré dans les populations micro­
insulaires. Ceci dit, bien d'autres hypothèses peuvent 
être invoquées pour expliquer ce phénomène, en par­
ticulier celle faisant appel aux régulations hormonales 
controlées par l'hypophyse, elle même sous contrôle 
de l'hypothalamus, et dont une des nombreuses fonc­
tions consiste à assurer la dispersion dans la peau des 
grains de mélanine. Lorsqu'on connaît l'importance 
des réorganisations étho- écologiques des popula­
tions micro-insulaires : augmentation des densités par 
un facteur pouvant atteindre 100, modification des 
modes d'organisation sociale et du régime alimen­
taire, stress physiologique dû aux rigueurs de l'envi­
ronnement, rien ne s'oppose à ce que des perturba­
tions interviennent dans le fonctionnement de 
l'organisme tout entier, nécessitant par là- même 
d'importantes réorganisations physiologiques. 

VARIATION DE TAILLE 

Les informations disponibles sur ce point sont 
d'exploitation délicate car la seule mesure utilisable 
pour l'ensemble des populations étudiées est la taille 
maximale. Malgré ce handicap, certaines différences 
traduisent très certainement une réalité car les tailles 
maximales enregistrées à partir de petits échantillons 
vont très au delà des plus fortes valeurs trouvées dans 
les grands échantillons, ce qui permet de penser que 
les différences observées reflètent la tendance géné­
rale de la population échantillonnée. 
Comme le montre le tableau VIII, l'accroissement sta­
tural semble surtout se manifester sur les îlots de Toro 
Grande et Toro Piccolo dont les lézards mâles attei­
gnent respectivement 69 et 73 millimètres de longueur 
museau-cloaque, soit une différence de 6 à 12 % par 
rapport aux plus fortes valeurs enregistrées en Corse. 
Cette tendance n'apparaît pas en revanche sur les 
autres îlots dont certaines populations pourraient 
même révéler des cas de nanisme. Cela poutTait être 
le cas des lézards des îlots de la Giraglia, de Finoc­
chiarola, de Porro et Locca, qui ont été très correcte­
ment échantillonnés -respectivement 26, 27 et 25 indi­
vidus mâles adultes- et pour lesquels on enregistre 
aucun individu de plus de 59 millimètres, soit une 
valeur très en deçà des valeurs obtenues pour des 
échantillons bien plus petits de Corse. Bien que ceci 
demande confirmation, il semble donc que les deux 
tendances , nanisme et gigantisme, puissent exister 
sur les îlots satellites de Corse. Le dimorphisme sexuel, 
exprimé par le rapport de taille des mâles/ taille des 
femelles, ne montre pas, quant à lui, de tendance 
nette comme cela a pu être mis en évidence chez 
Phyllodactylus. Mais il est vrai que les données dis­
ponibles ne se prêtent guère à une analyse objective 
de la question. Pour expliquer les variations de taille 
observées dans les populations insulaires de Reptiles, 
de nombreuses hypothèses ont été formulées (voir 
en particulier Schoener 1969 a et b, Dunham et al. 
1978, Schawner 1985). Elles font intervenir les agents 
sélectifs suivants : pression de prédation, pression de 
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compétition inter et intraspécifique, optimisation par 
rapport à la taille des proies localement disponibles. 
Selon la première hypothèse, le relâchement des pres­
sions de prédation enregistré sur les îles, toujours 
pauvres en prédateurs, favoriserait une meilleure 
expression phénotypique, ce qui aurait pour consé­
quence d'accroître la taille des espèces proies. C'est 
effectivement ce que l'on observe chez les petits Mam­
mifères dans la majorité des cas. Dans la deuxième 
hypothèse, le nombre et la taille des différentes 
espèces compétitrices -taxinomiquement ou écologi­
quement voisines- détermineraient la stature moyenne 
des espèces localement en présence; c'est la thèse 
défendue par Soulé 0966) à partir de l'étude des 
populations de Lézards des îles du golfe de Californie. 
Dans la troisième hypothèse, la compétition entre 
individus, particUlièrement intense en condition insu­
laire du fait de l'accroissement des densités, favorise­
rait les individus les plus robustes, donc, à terme, un 
accroissement de leur taille corporelle. Selon la qua­
ttième hypothèse, l'ajustement des tailles pourrJit être 
déterminé par la nature des proies disponibles, hypo­
thèse très largement confortée par les travaux de 
Schawner (1985), menés sur le serpent australien Note­
chis ater, mais probablement non généralisable à 
l'ensemble des Reptiles. De fait, pour conunode qu'il 
soit, ce découpage masque pour partie la complexité 
du problème et les nombreuses interactions qui peu­
vent s'établir entre différentes forces sélectives. Ainsi, 
le relâchement des pressions de prédation n'aura le 
plus souvent qu'tm effet indirect sur l'accroissement de 
taille en favotisant ou en pennenant un moindre inves­
tissement dans la reproduction -reproduction plus tar­
dive, moindre fécondité-, donc un meilleur investis­
sement dans la croissance. C'est l'exemple classique 
sur les îles du glissement progressif d'une statégie de 
type r vers une stratégie de type k. Par ailleurs, l'exa­
men de différents travaux et dès informations dispo­
nibles chez les Reptiles méditerranéens montre qu'il 
est difficile de dégager des conclusions ayant valeur 
générale. Ainsi, chez les Serpents qui sont pour la 
plupart des consorrunateurs de Vertébrés, la taille des 
proies semble manifestement constituer un facteur 
sélectif majeur, capable d'orienter puissamment la 
taille du prédateur. Mais un tel mécanisme est diffi­
cilement applicable dans le cas des Lézards, tous 
consommateurs de petits Arthropodes. Finalement, 

Podarcis tiliguerta maresi 
de l'ilot du Toro. 

Le mécanisme qui conduit à 
l'assombrissement des lézards 
sur les îlots reste · 
incomplètement élucidé. Son 
apparition est quasi 
systématique sur les petits îlots 
médite"anéens. 
Généralement, son intensité 
est d'autant plus forte que 
l'îlot est petit et isolé de longue 
date de la population mère. 
En Corse, ceHe tendance n'o 
pas encore aHeint le stade 
ultime qui conduit, chez les 
lézards des Baléares par 
exemple, à des suieh noirs 
;ais merveilleusement colorés 
de bleu outremer ou niveau de 
lo gorge et du ventre. Ce 
mélanisme va généralement 
de pair avec un accroissement 
de taille (gigantisme) el un 
raccourcissement des membres 
et de la queue. L'hypothèse 
d'une adaptation thermique 
au d'une meilleure protection 
contre le rayonnement a 
souvent été avancée pour 
expliquer ce phénomène. 



Tableau VIII : Tailles maximales 
(longueur museau-clooque 
en mm) enrJistrées dans les 
populations e lézard 
til iguerto de Corse et des îlots. 

LOCAIJTES MALES 
L.C. max mm N 

CORSE 
Galeria 63 (158) 
Piccovagia 65 (6) 

Fauteà 6o (9) 
Bave Ua 63 (9) 
Restonica 65 (10) 

ILES ET !LOTS 
Cerbicale 

Forana 57 (13) 
Maestro maria 57 (13) 
Piana 60 (8) 

Pietricaggiosa 57 (12) 

Vacca 63 (10) 
Toro Grande 69 (30) 
Toro Piccolo 73 (15) 

Lavezzi 
Cavallo 62 (JO) 

Poraggia Grande 63 (30) 
Poraggia Piccola 63 (16) 

Giraglia 57 (26) 
Maccinaggio 

1. Finocchiarola 59 (27) 

1. di Mezzo 55 (8) 

L di Terra 60 (11) 
Sanguinaires 

les données réunies chez les Lézards méditerranéens 
ne semblent guère s'accorder avec les théories pré­
citées car le "gigantisme" apparaît souvent çà et là, 
sans relation évidente avec l'absence ou la présence de 
prédateurs ou compétiteurs. De la même façon, si l'on 
admet valide l'hypothèse de la compétitiqn inter-indi­
viduelle, on ne voit pas pourquoi certaines popula­
tions micro-insulaires ne sont pas affectées de gigan­
tisme, à moins d'admettre que ce processus 
d'accroissement de taille nécessite un laps de temps 
très long - plusieurs millénaires -, ce qui expliquerait 
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FEMELLES 
L.C max mm N 

6o (144) 

55 (3) 

59 (5) 

56 (5) 

57 (6) 

57 (7) 

5 (12) 

53 (7) 

51 (8) 

57 (6) 

64 (19) 
64 (11) 

54 (4) 

60 (22) 

55 (6) 

54 (11) 

52 (11) 

50 (6) 

54 (15) 

AUTEURS 

Cheylan, inédit 
Lanza 1972 
Lanza 1972 
Lanza 1972 
Lanza 1972 

Lanza 1972 
Lanza et Brizzi 1974 
Lanza 1972 
Lanza 1972 
Lanza et Brizzi 1974 

Lanza et Brizz\ 197 4 

Brizzi et Lanza 1975 

son expression préférentielle sur les îlots les plus 
anciens. Il est par ailleurs possible que ces variations 
de taille ne soient pas dues à des phénomènes' de 
compétition, au sens le plus large du terme, ni à une 
spécialisation alimentaire, mais tout simplement à une 
modification des mécanismes de régulations homlo­
nales responsables de la croissance. De nombreuses 
recherches sont donc encore nécessaires pour com­
prendre les causes exactes des variations de taille 
enregistrées chez les populations de Lézards des 
petites îles méditerranéennes. 
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LE PEUPLEMENT 

INTENSITE ET DEGRE DE COUVERTURE 
DES PROSPECITONS 

C ompte-tenu du relief très tourmenté de l'île et 
de la faiblesse du réseau routier, la répartition 
des observations peut être considérée comme 

très satisfaisante puisque seuls 11 carreaux, à l'échelle 
du O,lOème de grade, sur les 156 carreaux que compte 
la Corse ("cartes"marines exclues) sont dépourvues 
d'observations. Ceci représente à peine 7 o/o du terri­
toire pris en considération. Il s'agit des carreaux sui­
vants : Calvi 1, Vescovato 3, Cervione 7, Vico 8, 
Venaco 8, Sarrola-Carcopino 4 et 10, Bastelica 8, 
Zicavo 1 et 4 et Ajaccio 7 (Figure 18). Les îlots étant 
exclus du décompte, cela donne une moyenne de 
16,6 observations par carr~aux au O,lOème de grade. 
Hormis deux zones très visitées (Galeria 2 et Porto­
Vecchio 5), l'éffort d'échantillonnage est relativement 
bien distribué dans l'espace ce qui, d'une certaine 
manière, compense le nombre assez faible d'obser­
vations. La très grande majorité des carreaux (106 soit 
68 o/o) ont en effet entre 1 et 20 observations. C'est un 
chiffre faible mais qui s'explique en partie par le grand 
nombre de carreaux littoraux, largement occupés par 
la mer. 32 d'entre-eux ont entre 21 et 50 observations 
(20,5 o/o) et 7 seulement (4,5 o/o) entre 51 et 109 obser­
vations, chiffre record atteint dans la basse vallée du 
Fango. (figure 19). Comme le montre la carte, les sec­
teurs les plus délaissés sont pour l'essentiel situés à 
moyenne altitude, avec un déficit particulièrement 
marqué en Balagne, en Castagniccia, dans la moyenne 
vallée du Tavignano, le Fium Orbu, dans· les environs 
de Zicavo et le Mont Incudine, la Cinarca. Certaines 
parties Je la côte orientale, poUitant bien desse1vies du 
point de vue routier, ont curieusement été peu visitées; 
c'est le cas particulièrement pour la portion de côte 
comprise entre l'étang de Biguglia et Aléria, il est vrai 
peu attirante pour le naturaliste en raison des nom­
breux aménagements touristiques dont elle a fait 
l'objet. Comme il est naturel, les sècteurs les plus sou­
vent visités correspondent aux principaux haut-lieux 
de l'lie, aussi bien touristiques que faunistiques : val­
lée du Fango, forêt d'Aitone et de Vizzavona, Niolo et 
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principaux sommets environnants, Cap Corse, région 
de Porto-Vecchio et extrême sud de l'île. Dans plu­
sieurs cas, un afflux ponctuel d'information traduit 
simplement les prospections partièulièrement assi­
dues d'un observateur. 

RICHESSE EN ESPECES 

La courbe globale de l'enrichissement en espèces pour 
l'ensemble des carreaux visités montre que le chiffre 
de 10 espèces (sur les 17 que compte l'île, les 2 
espèces de Discoglosses étant comptées pour 1) est 
rapidement atteint, dès 11 observations dans un des 
cas! (Figure 20). Ceci indique deux choses : d'une part 
la forte diversité des biotopes sur l'ensemble de l'île, 
d'autre part la relativement large extension géogra­
phique des espèces. Un nombre honorable de car­
reaux (27 soit 17 o/o) possèdent ainsi un minimum de 
10 espèces, 83 soit 53 o/o entre 5 et 9 espèces, et 45 
(29 o/o) moins de 5 espèces. Le,maximum, c'est-à-dire 
14 espèces, n'ést atteint que dans 3 carreaux: Luri 3, 
Bastia 5 et Galéria 2 (figure 21). Compte-tenu de la 
position géographique de ces trois carreaux (figure 
22), le nombre d'espèces recensées dans bien des car­
reaux est donc certainement en deçà de la réalité. On 
peut donc s'attendre à ce qu'une meilleure prospection 
modifie considérablement la physionomie de cette 
carte de richesse spécifique. Dans les secteurs les 
mleux prospectés que sont la vallée du Fango et les 
massifs montagneux environnant le Cinto, on voit 
clairement décroître le nombre d'espèces aux alti­
tudes élevées. En revanche, le faible nombre d'espèces 
enregistré sur une partie de la côte orientale, dans le 
centre sud et le centre ouest de l'île résulte certaine­
ment d'un défaut de prospection. 

DIVERSITE 

Une vision différente est apportée par figure 23 qui 
combine le nombre d'espèces et le nombre d'obser­
vations. Elle exprime, compte-tenu du nombre 
d'observations effectuées dans chacun des carreaux, 
quelle est l'importance des "gains" ou des "pertes" en 



Figure 18: Nombre 
d'observations par carreaux de 
1 /1 Oème de Grade. 

Figure 1 9: Effort d'observation 
è l'échelle du carroyage au 
1 /1 Oème de Grade. 

Figure 20: Nombre d' espéces 
recensées par carreaux de 
1 /1 Oème de Grade en fonction 
de l'effort d'observation, calculé 
pour l'ensemble de la Corse. 

Figure 21 : Nombre d'espèces 
ooservèes sur l'ensemble des 
carreaux è l'échelle du 
1/1 Oème de Grade. 

Fig. 20 
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Fig. 22 

espèces par rapport à la moyenne obtenue sur l'île 
toute entière, valeur que traduit la courbe portée sur 
le graphe de la figure 20. C'est donc un indice de 
diversité ayant son maximum lorsque peu d'observa­
tions permettent d'enregistrer beaucoup d'espèces. 
Ce traitement atténue les effets de l'échantillonnage et 
donne du relief à bien des secteurs sous-prospectés. 
C'est particulièrement le cas pour les secteurs de 
moy~nne altitude qui prennent ici une plus grande 
importance : Balagne, Cinarca, région de Propriano­
Sartène. En revanche, la pauvreté en espèces de la 
côte orientale est confirmée et localement ampliliée, 
de .même qu'est ampliliée la pauvreté des secteurs de 
haute montagne. 

DISTRIBUTION ALTITUDINALE 

Comme le montre la figure 24, le nombre d'espèces 
enregistré par palier de 100 mètres de dénivellé décroît 
assez régulièrement avec l'altitude, passant de 17 
espèces, c'est-à- dire l'ensemble de la faune (les 2 
espèces de Discoglosses étant confondues) dans la 
tranche 0-300 mètres à une seule espèce dans la 
tranche 2100-2600 mètres. L'étage méditerranéen infé­
rieur est de loin le plus riche. L'étage montagnard, 
avec plus de 50 % des espèces occupe une bonne 
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place jusqu'à l'altitude 1700-1800 mètres qui marque, 
de façon générale, la limite supérieure de la forêt. 
L'appauvrissement en espèces devient en revanche 
très fort au delà de cette limite, c'est-à-dire dans les 
étages subalpin et alpin qui n'ont plus guère que 7 
espèces entre 1600 et 1800 mètres, 3 entre 1800 et 
2100 mètres et 1 au delà. Les deux principales rup­
tures de pente coïncident donc à des changements 
majeurs dans la composition floristique : linùte médi­
terranéen inférieur-méditerranéen supérieur aux alen­
tours de 600 mètres et limite montagnard-subalpin 
aux alentours de 1800 mètres. Ceci dit, une image 
toute différente nous est donnée si l'on ne.prend en 
compte que les espèces endémiques ou les formes 
déjà distinctement engagées dans un processus de 
spéciati6n (graphe porté à droite). Dans ce cas, on 
constate une occupation régulière des différentes 
tranches d'altitude jusqu'aux cotes 1400-1800 mètres 
qui englobent, de fait, l'essentiel des biotopes vérita­
blement favorables aux Reptiles et aux Batraciens 
sous ces latitudes. Cette constatation est fort intéres­
sante car elle démontre d'une part que les faunes 
endémiques n'ont pas encore été chassées en altitude 
(ou du moins incomplètement) par les nouveaux arri­
vants, d'autre part que l'amplitude de niche est sans 
doute reliée au temps dont a disposé l'espèce pour 

Figure 22: Nombre d'espèces 
comptabilisées par corte. 

Figure 23: Richesse spècifique 
relative. (Gains et pertes en 
espèces par rapport ou nombre 
moyen d'espèces pondéré par 
l'elton d'échantillonnage, voir 
texte pour plus de détails). 
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Figure 24: Nombre d'espèces 
recensées eux différentes 
tronches d'altitude. Les 
espèces ou formes endémiques 
sont indiquées en hachuré, les 
espèces manifestement ou 
probablement d'implantation 
récente dans l'île sont en blanc. 

Figure 25: Relation entre 
l'amplitude oltitudinole et 
l'amplitude spatiale (Nombre, 
en % de carreaux occupés par 
l'espèce considérée) des 
espèces. Les espèces 
endémiques ou d'implantation 
ancienne sont indiquées par un 
cercle noir; les espèces 
présumées modernes sont 
matérial isées par un cercle 
blanc. 
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occuper l'espace; enfin, qu'elle est d'autant plus 
grande qu'est faible le nombre d'espèces mis en com­
pétition pour l'occupation de cet espace. L'herpéto­
faune corse avant l'installation de l'Homme devait 
donc être très monotone puisque composée de peu 
d'espèces à très large amplitude écologique. 

STA 1UT COMPARE DES ESPECES 

Le tableau IX donne les principaux paramètres statis­
tiques de la distribution des espèces. Pour ce qui est 
d\,1 nombre d'observations, on voit que l'espèce la 
plus fréquemment observée est le lézard tiliguerta 
avec 435 observations (îlots exclus), suivi de la Gre­
nouille verte, de l'Euprocte, de la Couleuvre verte-et­
jaune, du Lézard sicilien, de la Rainette, du Lézard de 
Bedriaga, de la Tortue d'Hermann, de la Salamandre, 
du Phyllodactylle, de la Tarente, de la Cistude, du 
Crapaud vert, de I'Aigyroïde, de la Couleuvre à collier, 
du Lézard sicilien de Sardaigne et de I'Hemidactyle. 
Bien entendu, cette hiérarchisation ne traduit 
qu'imparfaitement l'abondance relative de ces diffé­
rentes espèces, d'une part parce que toutes n'ont pas, 
tant s'en faut, la même "détectabilité", d'autre part 
pa'rce que plusieurs d'entre~elles ont fait l'objet de 
recherches particulières : Phyllodactyle, Tortue d'Her­
mann et Lézard de Bedriaga en particulier. Le nombre 
de carreaux concernés par une ou plusieurs observa­
tions donne une idée de l'étendue de la distribution 
des espèces dans l'île. Comme précédemment, le 
Lézard tiliguerta occupe le devant de la scène avec 
119 carreaux occupées (76,2 %des carreaux poten­
tiels). Il est suivi par la Couleuvre verte-et- jaune, éga­
lement très largement distribuée (57 % des carreaux), 
par la Grenouille verte (44,8% des carreaux), la Rai­
nette, l'Euprocte, le Phyllodactyle, la Tortue d'Her-
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mann et, tout à fait en fm de liste, par l'Hémidactyle et 
la sous-espèce cettü du Lézard sicilien, faiblement dis­
tribués avec respectivement 17 et 5 carreaux occu­
pés. Toutefois, si la faible extension de l'Hémidactyle 
est explicable par sa rareté ou par sa faible détectabi­
lité (1 ,6 observations par carreau), celle de Podarcis 
sicula cettiiest bien'réelle (6,04 observations par car­
reau). Si l'on couple à présent amplitude spatiale et 
amplitude altitudinale (figure 2i on voit que ces deux 
paramètres de la distribution ne sont pas systémati­
quement corrélés. Ainsi, Podarcis tiliguetta qui appa­
raît dans 76,2 o/o des carreaux n'excède pas 1700 mètres 
tandis que Archaeolacerta bedriagae atteint 2556 
mètres avec une amplitude géographique bien 
moindre (27 o/o des carreaux). De fait, on voit se des­
siner assez distinCtement deux groupes : l'un, situé 
en partie haute du graphe dans lequel se rencontrent 
tous les endémiques, l'autre, en partie basse, constitué 
pour l'essentiel sinon dans la totalité d'espèces 
d'implantation récente dans l'île. Une exception 
notable concerne cependant Podarcis sicula cam­
pestrlsqui, bien que manifestement d'origine anthro­
pique en Corse, possède, relativement à son ampli­
tude spatiale, une assez bonne extension altitudinale. 
Globalement l'extension altitudinale semble assez 
bien traduire le degré d'ancienneté des espèces, ce 
qui implique des relations de compétition assez ténues 
entre nouveaux et anciens occupants de l'île. Une 
compétition plus exclusive se traduirait en effet par 
un confmement plus marqué des espèces endémiques, 
or ce n'est pas véritablement le cas en Corse. Si l'on 
tient compte des deux dimensions -spatiale et altitu­
dinale- pour mesurer l'extension des différentes 
espèces, ceUes-ci peuvent être ordonnées le long d'un 
gradient qui place P. si cula cettii, H. turcicus, E. orbi­
cularis, T mauritanica, B. viridis tout en bas de 



ESPECES NBRE D' NBRE DE POURCENTAGE NBREDE LIMITE 
OBSERVATIONS RECTANGLES DE RECTANGLES CLASSES ALTITUOINALE 

D'ALTITUDE 
(lOO M)"' 

BATRACIENS 
Euproctus montanus ils 66 42,3 21 2089 
Salamandra salamandra 116 47 30,1 18 1740 
Discoglossus sp. 237 21 2050 
Bufo viridis 89 43 27,5 3ou 4? 220 (1200 ?) 
Hyla (arbof'l!a) sarda 149 68 43,5 11 (18) 1743 
Rana "esculmta" 222 70 44,8 6 500 

REPTILES 
Testudo bermanni 130 Si 32,6 10 900 
Emys orbieu laris 94 37 23,7 5 (6) 591 
Pbyllodacty/us europaeus 105 52 33,3 15 (16) 1510 
Hemidactylus turcicus 28 17 10,8 4 (5) 400 
Taf'l!nto/a mauritanica ~ 104 40 25,6 6 550 
Algyroides fitzingeri 75 32 20,5 14 1391 
Arcbaeolacerta bedriagae 137 42 26,9 26 2556 
Podarcis tiliguerta 435 119 76,2 18 1700 
Podarcis sicu/a campestris 156 51 32,6 14 1300 
Podarcis siwla cel/ii 32 5 3,2 2 110 
Na/rix natrix 70 35 22,4 13 (15) 1400 
Coluber viridijlavus ' 208 89 57 15 (18) 1700 

l'échelle, et C. vjridiflavus et P. tiliguerta dans les Salamandre, Algyroïde), soit l'inverse : Crapaud vert, 
valeurs les plus hautes. Mais bon nombre d'espèces se Grenouille. Par ailleurs, cette hiérarchisation n'est 
situent très en dehors de ce gradient, soit qu'elles qu'approximative puisque l'extension spatiale est for-
montrent une forte extension altitudinale associée à tement influencée par le nombre d'observations dis-
une faible extension spatiale (Lézard de Bedriaga, ponibles pour chacune des espèces. 
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Tableau IX: Récapitulatif des 
observations. 
li Nombre observé et nombre 
probable entre parenthèses 
lorsque des classes dépourvues 
d'observations sont intercalées 
entre des classes pourvues 
d'observations. 





SYNTHESE BIOGEOGRAPHIQUE 

RELATIONS BIOGEOGRAPHIQUES 
AVEC LES TERRITOIRES VOISINS 

C omme les Oiseaux et les Mammifères dont les 
fa unes insulaires méditerranéennes sont 
pre que exclusivem nl d'origine européenne, 

les Reptiles et les Batraciens montrent une nette appar­
tenance nord-méditerranéenne. A l'exception de Zem- · 
bra et Lampedusa, très proches du continent africain, 
toutes les îles de Méditerrannée occidentale partagent 
en effet plus d'affmité avec l'Europe qu'avec l'Afrique, 
même lorsque celles-ci sont situées à des latitudes 
très basses : Sicile, Malte (figure 26). La faune herpé­
tologique corse possède ainsi 59 o/o d'espèces com­
munes avec l'Italie', 41 o/o avec la Provence et seule­
ment 35 o/o avec le Maghreb oriental. Ses relations 
biogéographiques sont optimales avec la Sardaigne 
en raison des nombreux endémiques cyrno-sardes. 
La Sardaigne, enrichie de deux éléments Ibero-Magh­
rebins absents de Corse- Couleuvre fer-à-cheval Colu.­
ber hippocrepis et Couleuvre vipérine Natn'x mau. ra­
montre plus d'affmités avec l'Afrique (45 %) qu'avec la 
Provence ( 40 %) mais reste majoritairement peuplée 
d'éléments italiques (50 % de sa faune). Quant à la 
Sicile, elle possède un stock faunique typiquement 
italique (84% de la Faune) malgré la proximité de 

· l'Afrique .. Les petites îles montrent généralement des 
relations biogéographiques en rapport avec les côtes 
les plus proches; remarque qui vaut particulièrement 
dans le cas des îles de l'archipel Toscan qui, situées 
entre Corse et Italie, possèdent des affinités directe­
ment reliées à la distance qui les sépare des deux 
sources de colonisation. Par rapport à la Corse, eUes 
s'enrichissent en effet de 4 espèces : Lézard vert, Seps 
chalcides, Coronelle lisse et Vipère aspic parmi les­
quelles 3 sont typiquement non-méditerranéennes. 
Globalement, la corrélation distance géogra­
phique/ affinité faunistique est cependant loin d 'être 
excellente et même franchement mauvaise dans bon 
nombre de cas (Figure 27). L'hypothèse d'un peu­
plement aléatoire fonction de la seule distance semble 
donc peu valide pour expliquer la colonisation de ces 
îles. En outre, l'on sait 1° que les grandes îles médi-
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terranéennes n'ont eu de liens terrestres qu'avec 
l'Europe au cours des périodes géologiques récentes, 
2° qu 'une bonne part du peuplement actuel de ces 
îles est dû aux introductions réalisées intentionnelle­
ment ou non par l'Homme: probablement 7 espèces 
sur les 18 que compte la Corse et probablement 13 
sur les 16 que comptent les Baléares. 
Une bonne part de la corrélation enregistrée provient 
donc des apports récents occasionnés par le trafic 
maritime, généralement plus intense avec les côtes 
proches qu'avec les territoires lointains. La même 
comparaison effectuée en éliminant des peuplements 
insulaires les espèces d'introduction récente montre 
que bon nombre de ces peuplements ont un carac­
tère très original, sans lien direct avec les continents 
voisins au point de vue spécifique, mais cependant 
distinctement issus du continent européen. En ce qui 
concerne les Reptiles et les Batraciens, les îles de 
Méditerranée occidentale se comportent donc bien 
comme des îles péri-<:antinentales, caractérisées par un 
fond ancien d'endémiques sur lequel est venu se sur­
ajouter un certain nombre d'espèces "modernes" intro­
duites par l'Homme. 

DEGRE D'ENDEMISME 

Contrairement aux Oiseaux dont l'endémisme est 
faible à l'intérieur du biome méditerranéen -seule­
ment 13 o/o d'espèces propres à cette région selon 
Blondel (1982)-, l'endémisme des Reptiles et des Batra­
ciens est extrêmement élevé dans l'aire bioclimatique 
méditerranéenne. Ceci est dû pour partie à l'ancien­
neté de ces faunes, mais aussi et surtout aux faibles 
capacités de déplacement de ces animaux, favorisant 
le maintien d'espèces archaïques sur des aires res­
treintes à l'abri de la compétition. Comme le montre le 
tableau X, l'endémisme atteint par les Reptiles est par­
ticulièrement fort au Maghreb (25%), élevé dans la 
péninsule Balkanique (22%) et dans la péninsule Ibé­
rique (21%) et nul en Italie où, curieusement compte­
tenu de la configuration géographique de ce terri­
toire, on ne trouve aucun endémique. Sur les îles, 
l'endémisme atteint des valeurs également impor-

De façon généràle,'les 
vertébrés endémiques sont 
peu nombreux sur les ~es 
méditerranéennes. Cela tient 
pour partie à la faible 
ancienneté des faunes, mais 
aussi et surtout, à l'important 
contingent d'espè<es 
introduites por l'homme, 
espèces qui furent el parfois 
sont encore de redoutables 
compétiteurs pour les vieux 
occupants de ces ~es . 
Les espèces endémiques 'sont 
en conséquence bien plus 
nombreuses sur les ~es de 
Méditerranée occidentale -
Corse, Sardaigne, Baléares­
qui sont à la fois les plus 
anciennes et les plus 
tardivement colonisées par 
l'Hamme. 
Le lézard Podarcis pityusensis 
illustré ci-contre est, avec 
Podarcis lilfordi elle crapaud 
Alytes mulelensis, un des 
derniers survivants de la faune 
endémique des Baléares, à 
présent enrichie de 9 Reptiles 
et de 3 Batraciens introduits 
por l'Homme. 

Figure 26 ci-après: Affinités 
biogéogrophiques entre les 
faunes de Reptiles et de 
Batraciens de Corse et des tles 
centra- méditerranéennes et les 
faunes continentales voisines. 
(les chiffres traduisent, en pour 
cent, le nombre d'espèces 
communes aux deux 
peuplements divisé par le 
nombre d'espèces présentes 
dons le peuplement situé à 
l'origine de chacune des 
flèches). 



Figure 27: Relation entre le 
coefficient d'affinité founistique 
et la distance por rapport à une 
source de coloni.sotion pour un 
certain nombre âe peuplements 
insulaires du bassin occidental 
de la Méditerranée. L'identité 
des comparaisons est la 
suivante : 1 Zembro/T uni sie, 2 
Lampedusa/Tunisie, 3 
Lampedusa/Sicile, 4 Corse/ 
Sardaigne, 5 Sicile/Italie, 6 
Sicile/Tunisie, 7 Sardaigne/ 
Tunisie, 8 Sardaigne/Italie, 9 
Corse/Italie, 10 Corse/ 
Provence, 11 Elbe/Italie, 12 
Elbe/Corse, 13 Porquerolles/ 
Provence, 1 A Port- Cros/ 
Provence, 15 Pori·Cros/Corse, 
16 Malte/Sicile, 17 Malte/ 
Tunisie, 18 Sardaigne/ 
Provence, 19 Porquerolles/ 
Corse, 20 levant/Provence, 
21 levant/Corse, 22 Coproio/ 
llolie, 23 Caproio/Corse, 24 
Pionoso/ltolie, 25 Pionoso/ 
Co~se, 26 Montecristo/Italie, 
27 Montecristo/Corse, 28 
Giglio/ltalie, 29 Giglio/Corse, 
30 Zembro/Sicile, 31 
Pontellerio/Sicile, 
32 Pantelleria/T unisie. 
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.. tantes, du moins dans le bassiri occidental de la Médi­
terranée. L'opposition île-continent est cependant 
délicate. En effet, les surfaces continentales prises en 
compte sont c nsidéra!ilement plus grandes que les 
surfaces insulaires, ce qui tt p ur c oséquence d'aug­
menter le taux d'endém.isme, par le simple fait que 
es ucfac s englobent plus fadlemeot la totalité ue 

l'alœ d'une espèce. li fa udrait donc pour que la am­
parai n -oit plu juste, compar r hacune de île 
avec plusieurs aires ontinentales de même urface 
mais, clans c , 1 • p e le problème du choix 
de ces territoires 2) celui qui consiste à comparer un 

pa eclos à un espaœ uv rt aux échanges ce qui 
à nouveau, n'a guète de ignificati n biologique. Dan 
tous le cas, n op e de· ituations qui ne relèvent 
pa d'un même sysrème de l"ausalités d' ù la faible 
pertinence de cc rype de compara· on. Tout ce que 
l'on peut donc dire au vu de chiffr • et ompte-tenu 
de la dispnrité des . urfaces prises en onsidération, 
c'est que les île poss dent, globalement, plu d'end -
ml que que n'en po · dent de un ité· biogéogra­
phique.~ continentales. Chez les Reptile , l'endémisme 
insulaire est maximal ur le bloc ymo-sa rde qui 
d tient à lui seul 0 il-il d'esp ces enclémiqu . Il est 
également élevé aux naléare:; ( 18 % ' faible en i ile 
(5% à d1ypre CS % et nul en Crête. ur 1 petite · 
île le p tit n mbre d'e pèces rend peu fiable 1 cal­
·ul d'un taux d'endémisme: 33 % pour lbiza-For­
mentera, 10 % pour Malte- Gozo. Chez les Batraciens, 
l'endémisme développé dans les secteurs contirlen­
taux suit un schéma très différent de celui constaté 
chez les Reptiles puisque c'est la péninsule Ibérique 
qui vient en tête avec 30 % d'espèces endémiques, 
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suivi de l'Italie (25 %), du Maghreb (16,5 %) et loin Xl), l'ordre obtenu pour les secteurs continentaux est Tableau X: lmJ:rrtance de 
derrière des Balkans qui n'accueillent que 5 % d'endé- le suivant: Maghreb, Ibérie, Balkans, Italie et, pour l'endémisme ans les faunes de 
rniques. Ces résultats non concordants sont très cer- les grandes îles: Sardaigne, Baléares, Corse, Malte- Reptiles et de Batraciens de 

divers secteurs cantinentaox et 
tainement en rapport avec les exigences écologiques Gozo, Chypre, Sicile. Le bloc Cyrno-sarde se place insulaires de Méditerranée. 
propres à ces deux groupes de Vertébrés: chaleur et donc largement en tête avec pas moins de 8 Batra- 1 J Podarcis si cula exclu 
sécheresse pour les Reptiles, ·humidité et fraîcheur ciens et 3 Reptiles endémiques, soit 66,6 % et 20 % 2) TeshJda graeca el Lacerta 
pour les Batraciens. Pourtant, s'il semble normal que de l'ensemble des faunes actuelles de ces deux iles. perspicillata exclus 

les Reptiles aient eu, contrairement aux Batraciens, Du point de vue biogéographique, les résultats obte- 3) TeshJdo graeca, Testuda 
margina/a et Elophe longissima 

une spéciation active au Maghreb, on comprend moins nus sur l'ensemble des îles sont largement concor- exclus 
le fort déséquilibre enregistré dans les différents sec- dants en ce qui concerne l'opposition est-ouest. Le 4) Hyla (arborea/ sarda recon-
teurs péninsulaires du sud de l'Europe. Sur les iles, bassin occidental de la Méditerranée accueille en effet nue comme espèce distincte 
les Batraciens montrent, plus encore que les Reptiles, 9 Batraciens et 7 Reptiles endémiques sur ses îles, 
un endémisme important, strictement limité dans ce contre 3 Reptiles et aucun Batracien en Méditerranée 
cas aux îles de Méditerranée occidentale (Sicile orientale (17). Les causes de ce géséquilibre peuvent 
exclue). Celui-ci atteint 55,5 % en Sardaigne, 28,5 % en être multiples: durée de l'isolement, diversité des bio-
Corse, 25 % aux Baléares et 0 % dans toutes les autres topes, importance et date des introductions; d'où les Tableau Xl: Endémisme global, 
iles. Si l'on réunit à présent les deux faunes (tableau difficultés rencontrées pour en fournir une explica- Reptiles et Batraciens cumulés. 
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BATRACIENS REPTILES 

BALEARES 
4964/mr 

CORSE 
87()(Jkm' 

SARDAIGNE 
23800km' 

SICILE 
25500km' 

MALTE 
254km' 

CRETE 
8330/mr 

CHYPRE 
9250/mr 

17) Ceci en tenant compte des 
deux lacertidoe endémiques 
des petites îles de Mer Egée : 
Podorcis milensis dans les 
Cyclades et Podarcis gaigeoe 
sur Skyros et îlots ovoisinonts, 
non comptabilisés dans les 
tableaux en raison des 
difficultés qu' il y o à dresser des 
listes foun istiques sûres sur les 
petites îles grecques. Encore 
doit-on préciser q_u 'il s'agit là 
d'espèces peu différenciées 
dont deux ont été élevées au 
rang d'espèce sur la seule base 
de distances génétiques. 
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tian sûre. Il est difficile néanmoins de ne pas relier 
cet endénùsme à l'histoire paléogéographique de ces 
îles. Celui- ci est en effet particulièrement élevé aux 
Baléares qui n'entretiennent plus de ponts terrestres 
avec le continent depuis la fm du Miocène, vers 5 mil­
lions d'années, en Corse et en Sardaigne qui sont iso­
lées semble-t-il depuis le Pléistocène moyen inférieur 
(Mindel-Riss?) sinon depuis la fm Pliocène, tandis qu'il 
est faible voire inexistant en Sicile encore liée à la 
Calabre au Pléistocène récent (régression würmienne), 
mais aussi en Crête et à Chypre qui, toutes deux, ont 
accueillies des immigrants quaternaires. 
En ce qui concerne Chypre, Sondaar 0971) avait 
accordé à cette île un âge très ancien et formulé l'hypo­
thèse selon laquelle les immigrants pléistocènes 
auraient atteint l'île à la nage ou sur des radeaux flot­
tants, mais ni Azzaroli (1971, 1977) ni Beutler (1979) 
ne retiennent cette hypothèse qui est très spéculative 
et en total désaccord avec les éléments analysés ici. 
Si l'on compare à présent ces données avec celles dis­
ponibles pour les autres groupes de Vertébrés (tableau 
XII), on constate que le taux d'endémisme actuelle­
ment observé chez les Reptiles et les Batraciens ·des 
îles méditerranéennes tranche singulièrement avec 
ce qui est connu chez les Oiseaux et chez les Mam­
nùfères. Les Oiseaux ne possèdent en effet, en tout 
et pour tout, que 4 endénùques insulaires : Sylvia 
sa rda aux Baléares, Corse, Sardaigne et Sicile, Sylvia 
melanothorax à Chypre, Sitta whiteheadi en Corse et 
Serinus comcana en Corse, Sardaigne et îles de l'archi­
pel Toscan, tandis que les Mammifères n'ont guère 
qu'un endémique en Sicile: Crocidura sicttla, identi­
fiée récenunent sur la base de distances biochimiques 

OISEAUX' 
MAMMIFERES' 
NON-VOLANTS 
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81 l' 1,2 11 0 -

et 1 à 2 endénùques en Crête : une musaraigne proche 
des Crocidures actuelles Crocidura zimmermanni ét 
un rat épineux Acomys minous dont il n'est pas sûr 
qu'il s'agisse bien d'une espèce distincte de l'Acomys 
cahirinus. Quelle peut être la raison d'une telle dif­
férence? Dans le cas des Oiseaux, l'explication réside 
certainement dans les capacités de déplacement 
propres à ce groupe favorisant la conquête de terri­
toires nouveaux et entrainant un constant renouvel­
lement des faunes insulaires par des espèces conti­
nentales plus compétitives. Dans le cas des 
Mammifères, les raisons sont plus obscures car, 
comme les Reptiles et les Batraciens, ceux-ci sont res­
tés à l'abri de la compétition jusqu'à ce que l'Homme 
implante, volontairement ou accidentellement, un 
certain nombre d'espèces concurrentes provenant du 
continent. Il est probable que la compétition ait joué 
plus efficacement chez les Mammifères, soit en rai­
son d'une implantation plus précoce des espèces 
continentales, soit du fait de meilleures capacités de 
reproduction et de dispersion. Chez les Reptiles de 
Corse, la progression de Podarcis tiligumta qui se fait 
manifestement au détriment de Archaeolacerta bedria­
gae n'a pas encore en effet éliminé cette dernière 
espèce, malgré une présence en Corse sans doute fort 
ancienne (cf. texte consacré à cette espèce). Quant 
au Podarcis sicula cettii, sa progression dans l'île 
semble extrêmement lente d'après les quelques élé­
ments historiques disponibles. Ceci n'a pas de quoi 
surprendre lorsque l'on cannait l'extrême sédentarité 
de ces animaux. Un autre élément d'ordre phylogé­
nétique pourrait également expliquer, pour partie, 
les différences constatées. En effet, le renouvellement 
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des Mammifères au cours du pléistocène a été très 
intense au point que presqu'aucune, sinon aucune, 
espèce du pléistocène ancien n'est arrivée jusqu'à 
nous, au contraire des Reptiles et des Amphibiens qui 
semblent ne guère avoir évolué dans le même temps. 
Lors de la mise en contact des faunes modernes conti­
nentales avec les faunes insulaires archaïques, les 
Mammifères endémiques de ces îles se sont trouvés 
confrontés à des compétiteurs ou à des prédateurs 
bien plus modernes et performants que ne l'étaient 
les nouvelles espèces de Reptiles et de Batraciens, 
encore très proches, phylogénétiquement et écologi­
quement de leurs lointains ancêtres. 

RICHESSE SPECIFIQUE 

A superficie égale, les îles montrent classiquement un 
important appauvrissement en espèces, phénomène 
qui tient à ce que 1 o les risques d'extinctions sont plus 
grands pour de faibles effectifs, principalement quand 
ceux-ci sont coupés d'apports extérieurs, 2° l'accrois­
sement de la surface n'entraîne pas l'incorporation 
d'entités biogéographiques nouvelles, 3° la compéti­
tion interspécifique joue de façon plus intense dans 
un espace clos. Cependant, l'interprétation des rela­
tions aire/espèces comporte bien des difficultés 
méthodologiques, difficultés qui tiennent d'une part à 
ce qu'aucune des transformations couramment em­
ployées - modèle exponentiel S= z Log A + C et 
modèle fonction puissance Log S= z Log A + Log C - ne 
permettent une linéarisation parfaite de tous les échan­
tillons; d'autre part à ce que les patrons de distribution 
de différents groupes zoologiques sont rarement équi­
valents, ce qui a des conséquences sur l'inclinaison 
des pentes. Il faut donc ne pas trop attacher d'impor­
tance aux points de détails, même si, comme cela a été 
fait ici, les comparaisons concernent un cadre bio­
géographique cohérent à l'intérieur duquel on a pris 
soin de sélectionner au mieux les aires insulaires et 
continentales. 
Comme le montre la figure 28, l'appauvrissement en 
espèces se vérifie chez les quatres groupes zoolo­
giques que sont les Mammifères, les Oiseaux, les Rep­
tiles et les Batraciens; la pente traduisant l'enrichisse­
ment en espèces le long d'un gradient de surface étant 
dans tous les cas distinctement en deçà de la pente 
continentale. Entre les quatre groupes, la principale 
différence se marque dans l'intensité de 1'appauvris­
sement qui, comme on pouvait s'y attendre, est moins 

Mammifères Chauves-
terrestres (1) Souris (2) 

CORSE 17 26 

VAR+ ALPES- 45 26 
MARITIMES 

PERTE en% 62,2 0 

PERTE MOYENNE 
POUR L'ENSEMBLE 68 
DES ILES en% 
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accentuée chez les Oiseaux. Pour une surface 
moyenne arbitraire de 400 k.iiomètres carrés, la perte 
moyenne en espèces est ainsi d'environ 38% chez 
les Oiseaux, 43 % chez les Reptiles, 60 % chez les 
Batraciens et 68% chez les Mammifères, ce qui cor­
respond assez bien à l'idée que l'on se fait des capa­
cités de dispersion propres à chacun de ces groupes. 
Il est curieux toutefois de voir les Mammifères se pla­
cer après les Batraciens, a priori moins aptes à la colo­
nisation des îles. D'autres causes expliquent sans 
doute cela : 1 o les Reptiles et les Batraciens possè­
dent encore sur les îles un important contingent 
d'espèces endémiques, inexistant chez les Mammi­
fères, 2° l'enrichissement continental en Mammifères 
bénéficie fortement dé l'apport des faunes alpines et 
médio-européennes, au contraire des Reptiles et des 
Batraciens, peu enrichis par ces faunes. Compte-tenu 
de la relative exiguïté des territoires insulaires médi­
terranéens, l'appauvrissement en espèces se fait donc 
sentir jusque sur les plus grandes îles, même lorsque 
celles-ci sont situées à proximité immédiate d'une 
côte, Sicile par exemple. Quelques cas infirment 
cependant cette remarque générale : les Oiseaux de 
Corse, d'Elbe et de Lavezzi, les Reptiles de Sicile et 
de diverses petites îles périphériques à la Sardaigne, 
dont les communautés ne sont guère, sinon pas du 
tout, appauvries par rapport à des situations conti­
nentales équivalentes. Si l'on se penche à présent sur 
le cas de la Corse (tableau XIII), on voit que grosso 
modo, la perte en espèces chez les quatre classes de 
Vertébrés suit globalement le schéma général, avec 
cependant une moindre perte en Oiseaux (19 contre 
38 %) et en Batraciens ( 41 contre 60 %). Mais le phé­
nomène le plus intéressant est la totale absence 
d'appauvrissement chez les Chauves-souris qui, avec 
26 espèces en Corse, conservent une richesse spéci­
fique identique à celle que peut fournir une surface 
continentale équivalente du point de vue surface et 
diversité écologique. Cet exemple indique que cer­
tains groupes zoologiques peuvent échapper à la règle 
de l'appauvrissement spécifique. D'autres cas en sont 
connus chez les Oiseaux : Hirondelles et Martinets, 
Fringilles et Fauvettes du genre Sylvia en particulier 
(Blondel 1986). Dans le cas des Chauves-souris, il est 
naturel d'invoquer les facultés de vol, mais l'exemple 
des Oiseaux montre que cette capacité n'est pas une 
explication suffisante. D'autres causes telles que la 
position originale des Chauves-souris dans les éco­
systèmes, l'absence ou la faible intensité de la corn-

Oiseaux Reptiles Batraciens 
(3) 

138 11 7 

170 21 12 

18,8 47,6 41,6 

38 43 60 

Tableau Xli: Endémisme des 
Batraciens, des Reptiles, 
des Oiseaux et des Mammifères 
sur les principales ~es 
méditerranéennes. 
1) D'après Blondel1982 
(Lebreton et Ledan! 1980 et 
Massa et Schenk 1983 donnent 
des chiffres légèrement 
différents. 
2) D'après Cheylan (sous­
presse). 
3) Sitfa whiteheadi et Serinus 
corsicana, considéré à présent 
comme une espèce distincte du 
Venturon des Alpes par la 
plupart des auteurs modernes. Il 
se rencontre également en Sor­
daigne et sur les îles toscanes. 
4) Crocidura sicula. 
5) Crocidura zimmermanni. 
Acomys minous étant peut·être 
conspédfique d'Acomys 
cahirinus d'après Cheylan G. 
(sous presse). 
6) Sylvia melanothorax. 

Tableau Xlii: Comparaison du 
nombre d'espèces recensées en 
Corse pour 5 groupes de 
Vertébrés par rapport à 
un secteur écologiquement 
équivalent de Provence (Alpes· 
Maritimes et Var). 
1) D'après Cheylan, 1984 
2) D'après Noblet, 1987 
3) D'après Blondel 1979 



pétition inter et intra-spécifique expliquent peut-être 
alors le particularisme de ce groupe. De fait, comme 
les Hirondelles et les Martinets, les Chauves-souris se 
nourrissent exclusivement dans l'espace aérien; en 
outre, il 'agit généralement d'e pèces sociables, le 
plus souvent en association pluri-spécifique dans les 
gîtes. Ces caractéristiques original s pourraieril donc 
fournir un avantage certain si l'on admet que la corn-

.. pétition joue un rôle important dans le façonnement 
des communautés animales insulaires. 
L'exemple de la Corse amène à se pencher sur un 
point intéressant qui est celui de la dispersion des 
valeurs de richesse autour de la valeur théorique telle 
qu'elle est définie par la droite de régression. Cette 
dispersion peut être commodément mesurée par le 
coefficient de corrélation (r2) qui traduit le degré 
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Figure 28: Pentes d'enrichissement 
en espèces le long d'un gradient 
de surface continental (noir! et 
insulaire (couleur} pour 4 
groupes de Vertébrés. Echelle 
de surface en Log. L'identité et 
lo surface des secteurs pris en 
considéra tion sont indiquées 
ci·conlre. 

AIRES CONTINENTALES : 
1 sud de la Fronce ( 116000 
kilomètres carrés), 2 Alpes-de 
Haute-Provence (6925), 3 V or 
(5973), 4 Bouches-du-Rhône 
(5087), 5 Alpes-Maritimes 
(4299), 6 Voue/use (3567), 7 
Camargue (850), 8 Montagne 
du lubêron (600), 10 environs 
de Lançon-de-Provence (1 0), 
11 région d'Aix-en-Provence 
(2320), 12 secteur du Var 
(3480), 13 Mont Ventoux 
(240), 14 Montagne de Lure 
(360), 15 région d'Apt (225), 
16 l'yrénées-Orientofes + Aude 
( 1 0480). 1 7 Bouches-du-Rhône 
+ Voue/use (8850), 18 Alpes­
Maritimes+ Var ( 1 0320), 19 
Provence occidentale (81 00), 
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20 Montagne Sointe-Victoire 
(70), 21 secteur du massif des 
Maures (6,4), 22 Vauvenargues 
(1 ), 23 Provence (20300), 24 
Massif de Montserrat ( 1600), 
25 Ait Empordà (5500), 26 
nord Catalogne (20000), 27 
Catalogne (32000), 28 Monte 
Tolfo (400), 29 Italie centrale 
(33000). 30 Péninsule ibérique 
(504582), 31 Italie ou sud du 
Pô (200000). 

ILES : 32 Sicile (25709), 33 
Sardaigne (24089), 34 Corse 
(8680), 35 Majorque (3640), 
36 Minorque (702), 37 Ibiza 
(54 1). 38 Moite (254), 39 
Formentera (82), 40 Pontellerio 
(83), 41 Lampedusa (20), 42 
Cabrera (16), 43 Favignona 
( 19), 44 Morettimo ( 12), 45 
Levonzo (6), 46 Medo Gron 
(0, 16), 47 Porquerolles (12,5), 
48 Le Levant (9,9), 49 Port-Cros 
(6,4), 50 Elbe (223,5), 51 
Lavezzi (0,68), 52 Stromboli 
(12,6), 53 Ponorea (3,4), 54 
Vu/cano (21); 55 Lipari (37,6), 
56 Sa/ina (26,8), 57 Filicudi 
(9,5), 58 Alicudi (5,2), 59 
Ustica (8), 60 Linoso (5), 61 
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1,51 Log At0,96 
l: 0,88** 
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Caproio ( 19,2), 62 Montecristo 
(10,4), 63 Polmoiolo (0,07), 
64 Maddalena (20), 65 
Coprero (15,8), 66 Tovoloro 
(5, 9), 67 Son Pietro (51 ,3), 68 
Bosiluzzo (0,29), 69 .Conigli 
(4,24), 70 Bagaud (0,45), 71 
Gorgone (2,2). 



d'hétérogénéité de l'échantillon. Les valeurs de r2 cal­
culées à partir des surfaces non transformées mon­
trent que ce sont les faunes mammaliennes qui se 
conforment le mieux au modèle général (r= 0,88), 
suivies de près par les Oiseaux (0,85), puis les Batra- ' 
ciens (0,73) et, loin derrière, les Reptiles (0,46). Une 
transformation log de la richesse spécifique place les 
Mammifères avant les Oiseaux (0,90 et 0,75), suivis à 
nouveau par les Batraciens (0,67) et toujours loin der­
ri~re par les Reptiles (0,41). Les Oiseaux, les Mammi­
fères et dans une moindre mesure les Batraciens ten­
dent ainsi à posséder un nombre d'espèces qui 
s'accorde aux prédictions dictées par la surfàce, tandis 
que les Reptiles montrent plus d'incohérences de ce 
point de vue. Ceci peut avoir des causes multiples : 
conditions environnementales plus déterminantes 
dans le cas des Reptiles et des Batraciens, modes de 
colonisation particuliers chez ces espèces, choix des 
îles prises en compte dans l'analyse. Cette dernière 
source de variation semble cependant négligeable car 
des valeurs similaires sont obtenues en utilisant un 
même ensemble d'îles : Mammifères r2= 0,94, Oiseaux 
r2= 0,84, Batraciens r2= 0,71, Reptiles r2= 0,64, ceci à 
partir de 17 îles. La moindre hétérogénéïté observée 
chez les Mammifères et les Oiseaux a donc très pro­
bablement une signification biologique. Celle-ci pour­
rait être liée à l'acquisition chez ces deux groupes 
d'un meilleur équilibre dynamique sur l'ensemble des 
îles, c'est-à-dire un rapport extinction/colonisation 
plus équitablement distribué. Mais divers facteurs tels 
que la diversité des biotopes ou le degré d'éloigne­
ment rendent largement compte des déséquilibres 
observés. C'est ce que traduit, pour les quatre groupes 
zoologiques considérés, la figure 29 où sont portés 
les gains et les pertes en espèces calculés pour 17 îles. 
On y voit: 
1° qu'à quelques exceptions près, les Oiseaux, les 
Mammifères, les Reptiles et les Batraciens réagissent de 
concert, c'est-à-dire perdent et gagnent des espèces à 
peu près sur les mêmes îles; 
2° que les gains en espèces concernent essentielle­
ment les petites îles proches des côtes (Port-Cros, Por­
querolles) ou d'une grande île (Lavezzi, Lavanzo, Favi­
gnana) et les grandes îles montagneuses peu isolées : 
Sicile, Corse et Sardaigne. 
3° que les îles les plus déficitaires en espèces sont 
d'une part les petites îles situées loin d'une côte (Lam­
pedusa, Malte, Pantelleria), d'autre part les Baléares, 
très isolées et de relative petite taille. 
Globalement, l'association Oiseaux/Mammifères et 
Oiseaux/Batraciens apparaît bien meilleure (corréla­
tion de 0,85 et 0,84) que ne l'est l'association Mam­
mifères/Reptiles (0,46) et Oiseaux/Reptiles (0,34) ce 
qui est sans doute partiellement lié aux processus de 
constitution de ces faunes (Tableau XIV). Le déter­
minisme exact de ces associations est cependant dif­
ficile à comprendre. En particulier, on ne voit pas 
quelles caractéristiques communes peuvent lier les 
Batraciens aux Oiseaux, fort différents dans leurs exi­
gences écologiques et radicalement distincts sur le 
plan des processus de colonisation. Selon Parlanti et 
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al (1988), la richesse spécifique en Reptiles et en Batra­
ciens des îles de Méditerranée occidentale, Baléares 
exclues, n'apporte en tous cas guère conflffilation à la 
théorie de l'équilibre dynamique de Mac-Arthur et 
Wilson en raison du rôle important que tient la paléo­
biogéographie dans la constitution de ces faunes. Cela 
se traduit, dans leur analyse par la méthode des régres­
sions multiples, par une très faible valeur explicative 
de la variable distance de l'île par rapport aux sources 
potentielles de colonisation, l'altitude et la superficie 
de l'île fournissant les valeurs explicatives les plus 
importantes dans tous les tests effectués. 
Si les processus de colonisation sont radicalement dif­
férents pour les Oiseaux, les Mammifères, les Rep­
tiles et les Batraciens, la richesse spécifique approche 
semble-t-illa saturation sur la plupart des îles. Les 
introductions humaines, régulières sur· les îles médi­
terranéennes depuis plusieurs millénaires, ont donc 
largement pallié à la perte en espèces due aux phé­
nomènes d'extinctions. Toutefois, à la différence des 
Mammifères pour lesquels ces introductions ont 
amené une disparition totale des espèces originelles, 
les faunes de Reptiles et de Batraciens conservent 
encore .aujourd'hui un nombre important d'endé­
miques, dont certains -les plus jeunes- coexisteront 
sans doute longtemps avec les nouveaux arrivants. 

2 3 4 
Mammifères 0,85 0,46 0,77 

2 Oiseaux 0,34 0,84 
3 Reptiles 0,66 
4 Batraciens 
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Figure 29: Perles el gains en 
espèces pour quatre dosses de 
Vertébrés dons les 
communautés de 17 îles de 
Méditerranée occidentale. les 
voleurs, en nombre d'espèces, 
expriment la différence entre le 
nombre d'espèces observé sur 
chacune des tles et le nombre 
théorigue fourni par l'équation 
de la droite de régression 
aire/ espèce. 

Tableau XIV: Degré 
d'association entre groupt~s 
zoologiques calculé d'après les 
gains el les pertes en espèces 
(cf. figure 29) enregistrés sur 
17 îles de Médirerronée 
occidentale. (voleur du 
coefficient de corrélation). 



Les Reptiles et Batraciens de 
Corse vont plutôt à l'encontre 
des idees reçues en matière de 
biogéographie insulaire. Ainsi 
en est·il de l'amplitude 
écologique des espèces qui, 
conlrdirement à la théorie, 
n'est augmentee dans l'~e que 
chez les espèces endémiques et 
nan, comme on devrait 
l'attendre, chez les nouveaux· 
arrivants, normalement 
"recrutés" pannis les espèces 
"généralistes" du continent. 
Cela tient au fait que ces 
dernières n'ont pas pu, faute 
de temP.s, ravir l'espace 
dispomble aux espèces 
endémiques. Le processus est 
cependant en cours chez les 
lézards. Quant à I'Euprocte, 
on ne voit guère quelle espèce 
continentale F,Urrait prendre 
la place si onginale 
qu'il occupe dans l '~e. 

AMPLITIJDE D'HABITAT, 
COMPENSATION DE DENSITE 

L'hypothèse d'une régulation des écosystèmes par les 
flux d'énergie qui les traversent implique un certain 
équilibre entre les différents constituants du système, 
d'où l'ipée, souvent confortée par les faits, d'un élar­
gissement de la niche écologique et d'une augmen­
tation des densités en réponse à la perte d'espèces 
enregistrée au niveau de la communauté. Ce phéno­
mène, très général (voir exemples dans Brown et Gib­
son 1983) a été observé et amplement décrit pour les 
Oiseaux de la Corse (résumé dans Blondel1986) ainsi 
que chez certains Mammifères (Granjon et Cheylan 
1988, Poitevin 1984). Qu'en est-il des Reptiles et des 
Batraciens? La réponse est plus nuancée car, d'une 
part, on ne dispose pas, comme pour les Oiseaux, 

d'études comparatives îles-continent, d'autre part, 
l'endémisme limite grandement ce type d'analyse. 
Mais le problème mérite d'être débattu car on peut y 
opposer, mieux que pour d'autres groupes,. le cas des 
espèces endémiques à celui des espèces nouvelle­
ment installées sur l'île, situation qui permet de don­
ner aux observations une dimension historique. Une 
revue succincte des différents cas de figure est donc 
intéressante, en prenant pour point de départ les 
espèces les plus anciennes de la communauté. Parmi 
celles-ci se trouvent l'Euprocte, les Discoglosses, la 
Rainette et, dans une moindre mesure, la Salamandre 
pour les Batraciens; le Lézard de Bedriaga, I'Algy­
roide, le Phyllodactyle, le Lézard tiliguerta et la Cou­
leuvre à collier pour les Reptiles. Globalement, toutes 
ces espèces montrent, contrairement à ce que l'on 
pouvait imaginer, une forte amplitude spatiale et sur­
tout verticale : la plupart étant présentes du niveau 
de la mer jusqu'à 1700-2000 mètres, et parfois au-delà 
(Lézard de Bedriaga et Euprocte). Chez des ecto­
thermes, cela traduit une forte valence écologique, 
les facteurs thermiques ayant de profondes répercus­
sions sur la biologie· de ces espèces. Mais cette impor-
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tante amplitude spatiale s'accompagne chez certaines 
espèces d'une réduction de l'amplitude d'habitat qui 
s'est progressivement contractée sous la poussée des 
nouveaux arrivants. Ce phénomène est très bien illus­
tré par le Lézard de Bedriaga qui fréquente une 
gamme d'altitude très vaste, depuis l'îlot de la Folaca 
jusqu'aux crêtes du Cinto, à 2550 mètres, avec une 
spécialisation extrême dans le choix de ses biotopes, 
presque exclusivement constitués de chaos ou 
d'affleurements rocheux. La fragmentation de ses 
populations, dont beaucoup sont actuellement iso­
lées en bord de mer, montre distinctement qu'il s'agit 
là d'une répartition reüctuelle, entamée de toutes parts 
par la progression du Lézard tiliguerta. 
Le cas de l'Euprocte, vieil occupant de l'île comme le 
Lézard de Bedriaga est quant à lui différent car, contrai­
rement à ce dernier, aucun compétiteur- n'est· venu le 
concurencer dans les habitats spécialisés que sont les 
torrents et ruisseaux de l'île. Il occupe ·donc toutes 
les altitudes, depuis le bord de mer jusqu'à 2200 
mètres, avec des fréquences assez régulières, sans 
disjonctions nettes entre populations. Si l'on en croit 
les auteurs qui ont étudié cet animal, sa valence éco­
logique semble d'ailleurs supérieure à celle de son 
homologue continental pyrénéen Euproctus asper(cf. 
texte consacré à cette espèce) : meilleure tolérance 
en matière d'oxygénation et de température des eaux, 
tolérance partielle à la salinité. 
Le cas des Discoglosses rappelle quant à lui le pro­
cessus engagé entre le lézard t1liguerta et le Lézard 
de Bedriaga, puisque l'on a également affaire à deux 
vieux occupants de l'île, visiblement en situation de 
compétition, mais peu spécialisés dans le choix de 
leurs habitats. Pris ensembles, ils occupent en effet la 
quasi-totalité de l'île, depuis le bord de mer jusqu'à 
1300 mètres au moins pour le Discoglosse sarde et 
depuis 300 mètres au moins jusqu'à 1900 mètres pour 
le Discoglosse corse,si l'on se réfère aux données 
encore très partielles sur ces espèces. 
La Rainette, fortement engagée dans un processus 
de spéciation, montre également une ample occupa­
tion des milieux corses puisqu'on la rencontre jusqu'à 
1700 mètres, soit 200 mètres plus haut que le record 
donné par Bruno (1971) dans les Abruzzes pour la 
Rainette verte. 
La Salamandre, représentée en Corse par une forme 
endémique possède également une amplitude altitu­
dinale similaire à la forme continentale : 1700 mètres 
pour la Salamandre corse et 1800 mètres pour la Sala­
mandre des Abruzzes (Bruno 1971). 
Chez les Reptiles, l'Algyroïde montre le cas d'une 
espèce à répartition altitudinale moyenne (maximum 
1400 mètres), représentée en faibles densités et de 
façon ponctuelle, mais sans spécialisation claire du 
point de vue de l'habitat. Le Lézard tiligùerta, mani­
festement plus "moderne" que le Lézard de Bedriaga 
et I'Algyroïde se caractérise par une occupation quasi 
systématique de l'espace, depuis les îlots jusqu'à 1700 
mètres d'altitude. Par rapport au Lézard des murailles 
qui est son parfait équivalent sur le,continent, il atteint 
des altitudes inférieures (Podarcis mural/Satteint 2100 
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mètres dans les Abruzzes selon Bruno 1971) mais 
couvre semble-t-illa même gamme d'habitats. Parmi 

_les Geckos, on remarque que le Phyllodactyle, qui 
est probablement le seul élément originel de cette 
famille en Corse, est encore présent à 1500 mètres, 
alors que la Tarente et I'Hemidactylè n'excèdent pas 
550 et 400 mètres. I.a Couleuvre à collier, autre ·espèce 
nettement engagée dans un processus de spéciation, 
occupe, quoiqu' en faible densité, la plupart des 
milieux aquatiques de l'île, comme son homologue 
continentale. Dans l'état actuel de nos connaissance, 
elle atteindrait cependant une moindre altitude : 1400 
mètres dans l'île contre 1800 mètres dans les Abruzzes. 
I.a Couleuvre verte- et-jaune, très abondante dans l'île 
occupe, à peu de choses près, les mêmes milieux et la 
même gamme d'altitude en Corse et sur le continent : 
maximum 1700 mètres sur l'île et 1650 mètres dans 
les Abruzzes. 
Si l'on se penche à présent sur les espèces d'implan­
tation récente dans l'île, le scénario apparaît bien dif­
férent. Dans la plupart des cas, les espèces présen­
tent en effet une extension altitudinale très inférieure 
à ce que l'on connaît sur le continent voisin et, sou­
vent, une plus grande spécialisation dans le choix des 
habitats. C'est particulièrement le cas pour le Crapaud 
vert et la Grenouille verte d'Italie qui n'excèdent guère 
220 mètres et 500 mètres en Corse, contre 2160 et 
1500 mètres dans les Abruzzes (Bruno 1971). Or ces 
différences impliquent obligatoirement des adapta­
tions bien plus variées sur le continent, notamment 
en matière de reproduction. Chez les Reptiles, les 
deux Tortues qui sont semble-t-il d'introduction assez 
récente ne montrent aucune particularité digne d'inté­
rêt, si ce n'est l'absence de la Cistude dans les petits 
cours d'eau de l'He, contrairement à ce qui peut être 
observé dans le Var par exemple. Le cas des deux 
sous-espèces du Lézard de Sicile est en revanche plus 
instructif. Chez la sous- espèce Podarcis. si cula cam­
pestris, originaire d'Italie centrale et à présent large­
ment implantée dans le nord de la Corse, on note une 
occupation spatiale assez ample mais spécialisée : 
brousse à Halimium sur la côte orientale, cultures, 
friches et zones récemment incendiées, c'est-à-dire 
de milieux fortement soumis à l'activité humaine ou 
extrêmement simples du point de vue floristique. 
L'extension altitudinale de l'espèce, similaire à- celle qui 
est donnée dans le centre de l'Italie (1000 à 1350 
mètres selon Bruno 1971, 1982) n'est atteinte en Corse 
qu'en Castagniccia, dans la zone centrale de l'aire de 
distribution. Partout ailleurs, il se cantonne à des alti­
tudes inférieures à 700 mètres. L'occupation horizon­
tale et verticale de l'île par ce Lézard est donc actuel­
lement très en deçà des potentialités de l'espèce. Cette 
remarque s'applique mieux encore à la sous-espèce 
cettii qui n'occupe, pour l'instant, que l'extrême sud de 
l'île. Or cette même sous-espèce fréquente en Sar­
daigne une gamme d'habitats étendue, du bord de la 
mer jusqu'aux environs de 900 mètres d'altitude. Sa 
progression en Corse n'en est donc qu'aux premiers 
stades. De ces différents éléments, on peut conclure : 
1 o qu'il n'y a pas de façon simple et systématique un 
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élargissement de la niche écologique chez les Rep­
tiles et .Batraciens de Corse; · · 
2° que la mise en commun de toutes les espèces 
masque, dans ce type d'analyse, une bonne part de 
l'information; 
3° que les dates d'implantation et les rapports de com­
pétition propres à chacune des . espèces constituent 
les deux facteurs-dés pour la compréhension du phé­
nomène. 
En conséquence, l'amplitude d'habitat d'une espèce 
insulaire sera d'autant plus vaste qu'est ancienne sa 
présence dans l'île et que sont faibles ses rapports de 
compétition avec les espèces présentes dans la com­
munauté. Bien entendu, tous les cas de figure peu­
vent appara!'tre à l'intérieur de ce cadre; temps et vitesse 
d'expansion étant dans ce cas largement dissociés. 
L'augmentation des densités, corollaire de l'appau­
VIissement spécifique des faunes insulaires, n'est mani­
feste, dans le cas des Reptiles, que pour le Lézard tili­
guerta et la Couleuvre verte-et-jaune, d'ailleurs trés 
liés puisque le premier est la proie principale du 
second. Dans tous les autres cas, cette augmentation 
des densités n'est guère sensible, même lorsqu'un 
seul représentant occupe la place : Couleuvre à collier 
par exemple. On doit remarquer cependant que 
l'essentiel des espèces absentes de Corse (Seps, 
Vipère, Orvet, Coronelle, Tritons) occupent des niches 
écologiques bien spécifiques, qu'une autre espèce 
peu difficilement occuper. En outre, bon nombre de 
catégories d'espèces : G~kkonnidés, Tortues, Sala­
mandre, Rainette, ont autant de représentants en Corse 
que sur le continent voisin ce qui explique sans doute 
qu'on n'y constate pas d'augmentation de densité. 

AMPLITUDE GEOGRAPHIQUE DES ESPECES 

Comme l'ont souligné Lebreton et Ledant (1980) et 
Blondel 0979, 1982) l'amplitude géographique des 
Oiseaux présents sur les îles méditerranéennes est 
habituellement supérieure à celle enregistrée pour 
des peuplements continentaux. Cette constatation 
repose sur un calcul simple qui consiste à découper le 
territoire concerné (bassin méditerranéen dans le cas 
présent) en un certain nombre d'unités géographiques 
(souvent les pays pour des raisons de commodité : 
les listes d'espèces étant souvent établies par pays) 
et à compter combien d\mités géographiques sont 
occupées par chacune des espèces, valeurs qui per­
mettent d'établir, pour chacune des communautés 
analysées, un indice d'amplitude géograpltique (lAG) 
qui n'est rien d'autre que la moyenne des IA.G de 
toutes les espèces représentées dans cette commu­
nauté. Dans le cas des Reptiles et des Batraciens 
(tableau XV), on note également une augmentation de 
cet indice dans les communautés insulaires méditer­
ranéennes, mais bien moindre que chez les Oiseaux 
(tableau XV). L'écart entre I'IAG moyen obtenu sur 
les îles et sur le continent est en effet de 17 o/o pour 
les Batraciens et de 30 o/o pour les Reptiles soit une 
différence significative pour les Reptiles (P <0,001) 
mais non significative pour les Batraciens (P >0,05). 



Tableau Y:Y: Amplitude 
géographique des Reptiles 
et des _Batraciens pour quatre 
secteurs insulaires et quatre 
secteurs continentaux du bassin 
occidental de la Méditerranée. 

CONTINENT 
MAGHREB 
lB ERIE 
SUD-FRANCE 
ITAliE 

Moyenne Continent 
ILES 

BALEARES 
CORSE 
SARDAIGNE 
SICILE 

Moyenne îles 

Tableau Y:YI: Diversité 
taxinomique des peuplements 
de Repti les et de Batraciens 
dans différents secteurs 
insulaires et continentaux. Les 
secteurs continentaux 
correraondent à des zones dont 
la sur ace et l'altitude sont 
proches de la moyenne des 
grandes îles méditerranéennes. 

Ceci est dû pour l'essentiel au fort endémisme enre­
gistré chez les Batraciens des îles de Méditerranée 
occidentale. Dans le cas des Reptiles, la prise en 
compte du Maghreb n'est cependant guère satisfai­
sante car d'une part celui-ci n'a guère participé au 
peuplerriént des îles méditerranéennes, d'autre part 
sa faune reptilienne est à la fois très riche et très spé­
cifique, ce qui a pour effet de réduire notablement 
l'IAG moyen des faunes continentales prises en réfé­
rences. L'exclusion de cette région amène donc une 
différence île-continent plus faible (19 %). Elle se rap­
proche de celle enregistrée chez les Batraciens prati­
quement non représentés au Maghreb. Sans cette der­
nière région, la différence îles-continent reste 

cependant significative au seuil de 0,05 %. En ce qui 

IAG BATRACIENS !AG REPTILES 

· · concerne la Corse, l'amplitude géographique de la 
faune batrachologique est identique à celle que four­
nit l'Italie -2,83 contre 2,80 respectivement- et de peu 
supérieure chez les Reptiles -5,36 contre 4,45- soit 
une différence non significative. L'amplitude géogra­
phique des peuplements herpétologiques insulaires est 
donc nettement inférieure à celle indiquée par Lebre­
ton et Ledant et Blondel pour les Oiseaux des îles 
méditerranéennes pour lesquelles la différence îles­
continent atteint respectivement 20 et 30 %. La diffé­
rence entre ces deux auteurs tient à ce que Blondel 
prend en compte à la fois des surfaces continentales 
plus vastes et de plus petites îles que ne le font Lebre­
ton et Ledant. Or l'IAG est inversement proportion­
nel au logarithme de la surface. De ce fait, il est pré­
férablè d'opposer les résultats obtenus ici aux résultats 
fournis par Lebreton et Ledant qui ont utUisé un décou­
page géographique proche du nôtre. Les commu­
nautés herpétologiques des îles méditerranéennes 
s'opposent donc, du point de vue de leur IAG, aux 
communautés d'Oiseaux et de Mammifères qui, pour 
des raisons distinctes, se sont stmcturées plus tôt, éli­
minant, par le jeu de la compétition interspécifique 
la plupart sinon la totalité des endémiques, au profit 
d'espèces à large distribution géographique. Ce phé­
nomène serait d'ailleurs encore amplifié si l'on pouvait 
ne prendre en compte que les espèces présentes dans 
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ces communautés avant l'arrivée de l'Homme : les 
espèces introduites participant en effet pour beau­
coup à l'augmentation de l'IAG des faunes herpéto­
logiques insulaires. 

STRUCTURE DES COMMUNAUTES 

L'architecture d'une communauté animale tend géné­
ralement vers l'harmonie, c'est-à-dire vers une utili­
sation équilibrée des ressources offertes par le milieu. 
Les peuplements insulaires vérifient dans la grande 
majorité des cas cette prédiction, qu'il s'agisse d'une île 
ou d'un archipel océanique sur lequel quelques 
espèces pionnières ont réalisé une radiation adaptative 
intense - cas bien connu des pinsons de Darwin aux 
Galapagos- ou d'une île péri-continentale peuplée à 
partir d'arrivants nombreux et variés. Dans un cas 
comme dans l'autre et malgré la mise en oeuvre de 
mécanismes distincts, le résultat atteint est le même : 
utiliser au mieux les disponibilités du milieu. Lorsque 
les processus de colonisation sont partiellement 
connus, commrne c'est le cas sur les îles méditerra­
néennes, la structure du peuplement peut par ailleurs 
nous dire si l'harmonie réalisée résulte des relations de 
compétition établies entre espèces au fur et à mesure 
de leur implantation sur l'île ou plus simplement d'un 
processus aléatoire. Quant à la composition taxino­
mique, elle renseigne utilement sur l'âge et le degré 
d'isolement du peuplement : taux d'endémisme et 
rapport espèces/genres étant d'autant plus élevés que 
l'isolement est ancien. Enfin, une composition har­
monieuse des différentes catégories trophiques 
indique que l'on a affaire à un peuplement proche 
de l'équilibre. 

Structure taxinomique 

Comme le montre le tableau XVI l'enrichissement en 
espèces d'un secteur continental ne se fait pas par 
augmentation notable du nombre de genres et encore 
moins par augmentation du nombre de familles qui 
restent tous deux à peu près stables lorsque double ou 
triple le nombre d'espèces. Ceci veut dire que la 
richesse en espèces d'un secteur donné résulte essen­
tiellement d'une multiplication des espèces à l'inté­
rieur des genres et de façon moindre par multiplication 
des genres à l'int~rieur des familles. En d'autres termes, 
plus un secteur géographique est défavorable à un 
groupe zoologique, plus sa composition taxinomique 
tend vers la diversification, c'est-à-dire beaucoup de 
genres et de familles pour peu d'espèces. Ceci ten­
drait à montrer· qu'au plus les contraintes environne-
· mentales sont fortes, au plus la compétition entre 
espèces y est intense et la spéciation freinée. Comme 
il est naturel, les îles entérinent et confirment cette 
tendance. Le nombre d'espèces appartenant à un 
même genre y est en effet plus faible (moyenne 1,17 
contre 1,39 soit une différence significative au risque 
de 1 %) de même qu'est significativement plus faible 
au risque de 5 % le nombre de genres par famille : 
moyenne 1,56 contre 1,75 sur le continent. Les îles 
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méditerranéennes offrent donc des communautés her­
pétologiques plus diversifiées sur le plan taxinomique. 
Il s'agit donc bien, pour l'essentiel, de communautés 
récentes, constituées à partir d'éléments variés. En 
effet, les îles océaniques restées longtemps à l'abri de 
la colonisation présentent souvent des peuplements 
pauvres en catégories taxinomiques supérieures; 
l'ensemble des espèces derivant parfois d'une seule et 
unique vague de colonis:atio.n. La Nouvelle-ZéJand n 
fournit un exemple patti cu ir cement d 111(ll1 t.ratü· hez 
les Reptiles avec pas moins de 7,5 espèces par genre 
et 2 genres par famille chez les Sauriens Gekkonidés 
et Scincidés! On peut donc penser que les faunes insu­
laires méditerranéennes se sont constituées par le jeu 
de la compétition, à partir d'espèces taxinomique­
ment, donc écologiquement plus éloignées que ne le 
sont habituellement les espèces partageant un espace 
continental de même surface et de même diversité. 

Structure fonctionnelle 

L'organisation fonctionnelle des communautés apporte 
également des éléments intéressants pour la com­
préhension des mécanismes structurateurs des peu­
plements animaux. Ce type d'analyse nécessite cepen­
dant des choix et des simplifications. Choix dans les 
comparaisons qui n'ont de sens que si elles respectent 
une certaine logique biogéographique : comparaison 
avec des communautés continentales affines dans le 
cas des îles; et choix dans les catégories afin de ne 
pas multiplier à outrance les unités fonctionnelles . 
Dans le cas présent, la faible représentation de cer­
tains groupes - Batraciens et Tortues en particulier -
oblige à réunir dans une même catégorie des espèces 
dont le mode de vie est peu semblable : Tortues ter­
restres et aquatiques ensembles, Grenouilles et Cra­
pauds dans les Anoures, Tritons et Salamandres dans 
les Urodèles, et à éliminer de l'analyse certaines 
familles à la fois trop spécialisées et trop localisées 
géographiquement : Varanidés, Anguidés, Agamidés, 
Typhlopidés, Leptotyphlopidés, Boïdés. Ces approxi-

Un insulaire 
en chasse un autre ! 
Sur les îles, la compé~~on 
entre nouveaux et anciens 
occupants conduit souvent à la 
disparition des espè<es 
autochtones, spé<ialement si 
I'Ue est petite el peu 
diversi~ée. C'est le cas sur l'île 
de Minorque aux Baléares où 
le lézard Podarcis sicula, 
probablement amené de ' 
Sardaigne si l'on en juge par 
la colora~on des individus, o 
totalement éliminé l'espéce 
endémique Podarâs li/for& 
La photo montre, dans la baie 
de Fornells, un des minuscules 
îlots sur lesquels subsiste le 
lézard des Baléares. Partout 
ailleurs, l'espèce sarde est 
maître du terrain. 



Figure 30 : Gains et pertes en 
espèces enregistrés dons deux 
catégories fonctionnelles de 
Batraciens (Anoures, Urodèles) 
sur les tles méditerranéennes 
par rapport aux communautés 
continentales les plus affines .. 
On notera la très forte sous­
représentation des Urodèles sur 
les iles, Corse el Sardaigne 
exclues, el, corrélativement, la 
sur-représentation des Anoures. 

Figure 31 : . 
Déséquilibre enregistré entre les 
communautés insulaires el 
continentales de Repti les pour 7 
catégories fonctionnelles . lo 
houleur de choque 
hisiogramme donne, en %, 
l'importance des gains et des 
pertes en espèces par rapport à 
la communauté continentale 
désignée par la Rêche. 
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mations ne sont cependant pas très importantes dans 
la mesure ou beaucoup de ces espèces occupent des . 
niches écologiques marginales. L'analyse a donc porté 
sur 2 catégories pour les Batraciens et 7 catégories 
chez les Reptiles (tableau XVII). La comparaison île­
continent est faite à partir des différences de fréquence 
relative des différentes catégories entre peuplements 
(figures 30, 31). Ce type de représentation permet 
donc de visualiser l'importance du déséquilibre fonc­
tionnel des communautés insulaires par rapport aux 
communautés continentales les plus affines. L'addi­
tion des différences, négatives et positives permet en 
outre de hiérarchiser les gains et les pertes dans cha­
cune des catégories fonctionnelles (figure 32), tandis 
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que la somme des différences pour chacun des peu­
plements permet de les organiser entre eux (figure 
33). Comme on peut le constater sur les cartes et de 
façon plus synthétique sur les graphes, plusieurs 
groupes d'espèces apparaissent ainsi sur ou sous­
représentés sur les îles. C'est le cas en particulier pour 
les Batraciens qui représentent seulement 24 o/o de la 
faune sur les îles contre 40 o/o sur le continent , soit 
une différence significative au seuil de 1 o/o (test X2) 
[Tab. XVIII]. A l'intérieur de ce groupe, les Urodèles 
sont nettement défavorisés : 7,6 o/o des Batraciens sur 
les îles contre 34,7 o/o sur le continent, tandis que les 
Anoures -Crapauds, Grenouilles, Rainettes, Disco­
glosses- sont fortement avantagés (différence signifi-



.--
catiVe pour P <0,05 test X2). Cette forte perte en Batra­
ciens s'explique aisément si l'on tient compte : 
1) de la position méridionale des îles; 
2) de la forte xéricité de ertaines d'entre-eUes : Malte, 
Crête, d1ypre, t de façon moindre Sicile et ardaigne; 
3) des difficultés de colonisation et de uiVie sur des 
îles souvent pauvres en sites aquatiques convenables. 
Chez les Urodèles, d'autres facteurs semblent égale­
ment entrer en ligne de compte : biogéographiqties 
d'une part car ce groupe fait principalement défaut 
lorsque les secteur continentaux adjacents offrent 
peu de représentants (Balkans, Ibérie); physiologiques , 
d'autre part car la salinité y est bien moins tolp rée e. 
que chez les Anoures. Il n'est donc guère surprenant 
de trouver des spécialisations marquées parmi les 
Urodèles présents en Corse-Sardaigne : une espèce 
en partie cavernicole (Speleomantes), une espèce net­
tement terrestre (Salamandra) et deux espèces typi­
quement torrenticoles (Euproctus). 
Chez les Reptiles, certains groupes sont fortement 
sous ou sur-représentés mais aucune des comparai­
sons île-continent effectuée à partir des trois catégo­
ries que sont les Tortues, les Serpents et les Sauriens 
ne fait apparaître de différence significative. Les Gee~ 
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kos dominent cependant avec 40,7 % de l'ensemble 
des Sauriens sur les îles contre seulement 18 % sur le 
continent, mais leur sur-représentation est due essen­
tiellement à leur origine biogéographique. Cette 
famille d'origine tropicale (14 espèces en Afrique du 
Nord) ne possède en effet que 4 espèces en Europe du 
Sud, toutes méditerranéermes et de ce fait bien dis­
tribuées sur les îles. Par ailleurs, il s'agit d'aninlaux 
très anthropophiles, donc facilement véhiculés par 
l'homme. De même, la relative sur-représentation des 
Tortues et des Scincidae n'est probablement pas expli­
cable en terme d'insularité. Ces deux groupes sont 
en effet strictement méditerranéens et, pour les Scin­
cidae, également tropicaux, d'ou leur sur-représen­
tation dans les cortèges insulaires lorsque ceux-ci sont 
comparés à des faunes nord-méditerranéennes. Le 
cas des Couleuvres est intéressant car, bien qu'il 
s'agisse de super-prédateurs, leur représentativité sur 
les îles est identique à peu de choses près à ce que l'on 
obseiVe sur le continent. A la différence de ce qui est 
habitueUement noté sur bon nombre d'îles océaniques, 
les prédateurs ne sont pas diminués dans les com­
munautés herpétologiques des îles méditerranénnes 
ce qui rejoint les constatations de Lebreton et Ledant 
(1980) relatives à la richesse en Rapaces de ces îles 
et de Cheylan (1984) qui n'enregistre pas de perte en 
Carnivores sur ces îles. Plus étormante en revanche 
est la forte perte en Lézards vrais (famille des Lacerti­
dés) que l'on s'attendrait à voir mieux prospérer sur les 
îles. De fait, ce phénomène touche surtout Majorque, 
Minorque, la Crète et Chypre qui, pour des raisons 
totalement inexpliquées, possèdent fort peu de 
Lézards. Il ne vaut pas en revanche en Corse, Sar­
daigne, Sicile, Elbe et Malte qui montrent un compte 
plutôt positif de ce point de vue. Les Vipères sont 
quant à elles systématiquement sous- représentées 
sur les îles. A nouveau, il semble que cela soit dû pour 
partie à des causes d'ordre biogéographique. Ce 
groupe de serpents et spécialement le genre Vipera est 
en effet d'origine moderne et pourrait n'avoir pénétré 
que récemment la région méditerranéenne, d'ou sa 
faible présence sur les îles. Vipera aspis en fournit un 
exemple. On ne la rencontre que sur Elbe, Monte­
cristo et en Sicile, c'est-à-dire sur trois îles rattachées 
à la côte voisine lors de la régression würmienne, tan-

PERTES -

Figure 32: Gains et pertes en 
espèces enregistrés sur les îles 
dons sept cotêgo6es . 
fonctionnelles de Reptiles par 
roppart aux communautés 
continentales les plus affines. 

Figure· 33: Importance globale 
du déséquilibre enregistré peur 
un certain nombre de 
comparaisons île-continent 
(blanc) et continent-continent . 
(couleur) dons la structure 
fonctionnelle des communautés 
de Reptiles et de Batraciens. 
Moins harmonieusement · 
structurées, les communautés 
insulaires se placent pour 
l'essentiel à gauche du graphe. 



Tableau XVII: Nombre 
d'espèces recensées dons 
différentes catégories 
fonctionnelles de Reptiles et de 
Batraciens dons six secteurs 
continentaux et neuf tles 
méditerranéennes. 
1) C'est·à-dire Anguidés, 
Voronidés, Agamidés, Boidés, 
Lepotyphlopidés, Typhlapidés. 
2) Padarcis pityusensis, 
introduit à Palma exclu. 
3) Podarcis perspicillata, 
d'introduction rècente exclu. 
4) Dont Naia ha;e. 
5) Les quatre espèces de 
Speleomantes étant comptées 
pour 1. 

Tableau XVIII : Structure 
simplifiée des peuplements 
herpétologiques continentaux et 
insulaires. N: nombre d'espèces 
représentées dons chacune des 
catégories;%: fréquence 
relative de chacune des 
catégories par rapport ou total 
des espèces de la communauté. 

CONTINENT ·· ILES 

CATEGORIES FAUNISTIQUES 

TORTUES 3 4 3 2 5 2 2 2 2 1? 

GECKOS 

IACERTIDES 

SCINCIDES 

COULEUVRES 
TERRESTRES 

COULEUVRES 
SEMI-AQUATIQUES 

VIPERES 

14 

24 

10 

14. 

2 

6 

2 2 4 3 4 2 

14 8 3 18 21 0 l 

2 3 6 0 

8 6 6 11 23 

2 2 . 2 

3 2 3 6 0 

2 3 3 3 2 2 3 2 

1' 4 4 3 3 3 

0 0 2 2 4 

2 3 6 4 3 6 

2 0 1? 

0 0 0 0 0 

AUTRES REPTILES ' 11 3 Il 0 0 0 0 0 2 3 

URODE~ES 3 8 7 7 

ANOURES 9 15 12 10 14 

CONTINENT 

CATEGORIES FAUNISTIQUES 

TORTUES 3 4 3 2 N 

% 3.5 6,8 6,9 5,4 7,8 

LEZARDS 48 18 11 8 24 N 

% 56,5 31 25,6 21,6 37.5 

SERPENTS N 

% 

BATRACIENS N 

22 13 10 10 16 

25,8 22,4 23,2 27 25 

12 23 19 17 19 

% 14,1 39,6 44,2 45,9 29,7 

TOTAL Nb Sp 85 58 43 37 64 

dis qu'elle manque sur les îles plus anciennes : 
Baléares, Corse, Sardaigne. Cette hypothèse d'ordre 
biogéographique est cependant pa1tiellement invali­
dée par la découverte de restes fossiles attribués par 
].C. Rage à un Serpent Vipéridé dans le gisement Plio­
cène de Capo Mannu en Sardaigne (Pecorini et al. 
1973). En outre, il est probable que l'Homme ait de 
tout temps évité l'introduction d'animaux dangereux 
sur des îles qui en étaient dépourvues. 
Si l'on se penche à présent sur l'importance globale du 
déséquilibre île-continent, on constate que celui-ci 
est généralement supérieur à celui enregistré entre 
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0 0 

3 3 

2 2 1 0 0 

w 
~ 
0 
u 

3 3 7 

ILES 

0 0 0 

3 3 

2 2 2 2 2 ]? 

22.2 18 11,1 9,5 6,6 8,3 7,1 5 

2 . 3 7 9 7 7 4 6 9 

22,2 27,2 38,8 42,8 46,6 29,1 44,4 42,8 45 

2 3 2 4 8 4 4 7 

22,2 27,2 11,1 23,8 26,6 33.3 44,4 28,6 35 

3 3 7 5 3 7 3 3 

33.3 27,2 38,8 23,8 20 29,1 11,1 21,4 15 

9 Il 18 21 15 24 9 14 20 

différentes communautés continentales. Ceci vaut sur­
tout pour les Batraciens, mais aussi pour les Reptiles 
(figure 33). Chez les premiers, le déséquilibre est par­
ticulièrement marqué sur Malte qui est totalement 
dépourvue de Batraciens, et de façon moindre sur 
Elbe, en Sicile, à Minorque, Majorque et Crète. Il est en 
revanche inexistant en Corse et en Sardaigne. Chez 
les Reptiles, les assemblages fauniques les plus désé­
quilibrés concernent Majorque, puis Malte, Minorque 
et la Corse. La Crète, la Sardaigne, Chypre, Elbe et 
Sicile montrent quant à elles des faunes équilibrées, 
avec une représentation relative des différents groupes 



CONCLUSION 

Avec la publication de ce document, la connaissance des Reptiles et des Batraciens de la Corse s'est enri­
chie d'éléments nouveaux, mais il serait prétentieux de croire le sujet clos. La lecture des textes 
montre en effet toute la précarité des données actuelles, qu'il s'agisse de la systématique des espèces, 

de leur distribution dans l'île ou des hypothèses concernant leur origine. De nombreuses voies de recherche 
restent donc ouvertes. Une de celles-ci concerne l'historique de l'implantation des espèces, fort méconnue 
et d'importance capitale pour la compréhension de l'organisation actuelle des communautés. Cette dimen­
sion historique est de mieux en mieux connue pour les Mammifères des îles méditerranéennes et il serait bon 
qu'il en soit de même pour les Reptilès et les Batraciens. Les difficultés sont cependant grandes car cette 
faune est généralement peu représentée dans les gisements archéologiques, d'autre part, la détermination spé­
cifique des restes osseux est difficile sinon impossible, et les sites en grotte rares en raison de la nature 
essentiellement cristalline du terrain. En ce qui concerne la distribution des espèces, de nombreux points res­
tent obscurs ou peu documentés. Parmi ceux-ci, nous retiendrons la présence non confirmée du Crapaud vert 
dans la dépression centrale du Cortenais et sa faible représentation sur la côte orientale; l'existence d'une réelle 
discontinuité entre les populations de Rainette sarde d'altitude et les populations de l'étage méditerranéen dans 
le nord-ouest de l'île; l'extension exacte et le partage de l'espace entre les deux Discoglosses; l'absence de Cis­
tudes dans les petits cours d'eau de l'île; la distribution et l'abondance de la Tarente dans les deux tiers sud 
de l'île; l'extension exacte de I'Hemidactyle; l'absence du Léza!d de Bedriaga au nord de la Corse; la faible repré­
sentation de l'Algyroïde et de la Couleuvre à collier sur l'ensemble de l'île. Du point de vue de la dynamique 
des peuplements, ]'herpétofaune et la batrachofaune de l'île posent également de passionnàntes énigmes: Pour­
quoi et comment le Lézard de Bedriaga a-t-il pu se maintenir sur le rocher de la Folaca et seulement là? Quel 
avenir peuvent avoir les micro-populations isolées sur certains chaos rocheux littoraux du sud de l'île? Com­
ment s'effectue la coexistence et/ou la compétition entre les deux Discoglosses? A quelle vitesse et par quel 
mécanisme le Lézard de Sicile gagne-t-il du terrain sur le Lézard tiliguerta, et ce dernier sur le Lézard de 
Bedriàga? L'extension de la Grenouille verte et du Crapaud vert est-elle actuellement stabilisée? Comme on 
peut le veir, ces questions touchent à la biologie évolutive et débordent largement le cadre d'un atlas de 
distribution. Elles n'ont pu cependant se révéler qu'à partir d'une cartographie suffisamment précise de la dis­
tribution des espèces. Quels qu'en soient ses détracteurs, la biogéographie descriptive reste donc un préa­
lable nécessaire à la compréhension des mécanismes structurateurs des communautés et des populations ani­
males. Le travail accompli n'est donc nullement achevé. La banque de données constituée à l'occasion de cette 
enquête reste ouverte aux observations futures. Dans un avenir proche, celles-ci devraient être informatisées, 
ce qui permettra un accés plus rapide et une mise à jour constante des dorinées. Dès lors elles pourront être 
consultées, sous certaines réserves, auprès du Parc Naturel Régional de la Corse, au Secrétariat Faune-Flore 
du Muséum national d'Histoire naturelle, à l'Université de Corte et au Laboratoire de Biogéographie et Eco­
logie des Vertébrés à Montpellier. Les observations que vous pourrez faire peuvent être transmises sous 
forme libre à Michel Delaugerre Association pour la Gestion des Espaces Naturels de la Corse (AGENC), 6 rue 
Gabriel Péri, 20200 Bastia ou à Marc Cheylan; ·Laboratoire de Biogéographie et 'Ecologie des Vertébrés, EPHE-
USTI, B.P. 94, placeE. Bataillon, 34095 Montpellier. · 
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Ci-contre: 
L' Euprocte de Cotse 
illustré dans l'étude 
publiée.por Bedriaga. 
en 1883. 
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La Corse possède une faune d'amphibiens et de reptiles 
particulièrement originale, riche de nombreuses formes 
endémiques. Salamandre, euprocte, discoglosses, crapaud, 

rainette, grenouille, tortues marines, d'eau douce et terrestres, 
geckos, lézards et couleuvres sont présentés dans cet ouvrage 
abondamment illustré. La répartition de chaque espèce est étu­
diée à partir de plus de 2600 observations réalisées dans l'île 
depuis une dizaine d'années. les cartes détaillées, accompagnées 
de textes rédigés par des spécialistes français et italiens, per­
mettent de mieux comprendre l'écologie de ces animaux. 
Plusieurs espèces sont des reliques vivantes de l'ancien bloc 
corso-sarde, d'autres, plus récentes, ont été introduites par l'hom­
me. Certains arrivants sont encore dans une phase de colonisa­
tion active et rentrent en compétition avec les espèces déjà ins­
tallées. L'équilibre des communautés animales de l'île est un phé­
nomène vivant et dynamique, ce livre en révèle les principaux 
aspects. Cet ouvrage n'aurait pu être réalisé sans la participation 
active du Parc Naturel Régional de la Corse, qui, depuis sa créa­
tion, oeuvre pour que la conservation du patrimoine naturel de 
l'île s'appuie sur des bases scientifiques solides. 


